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C H A P I T R E P R E M í E R. 

Conseil des fin anees d'Espagne. 
Impositions. 

j _ \ | ous allom entrer dans ía vaste carriere 
des finances, des revenus , des impóís , des 
dettes de l 'état, du brédit public,etc. Car-
riere épineuse qui épuise souvent la patience 
des administrateurs, plus souvent celíe des 
administres 5 détails arides qui vont peut-
étre fatiguer celle des leefeurs. Je promeís 
seulement á ceux-ci d'étre aussi bref oue le 
comportera l'exaciitude. 

Les fínances en Espagne sont sous la d i -
rection d'un conseil souverain et permanent, 
qui s'appelle Consejo Real de Hacienda. 

Cette Real Hacienda rdont le nom seul 
réveille le respect et une soiie de terreur 
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religieuse, ne ressemble pas mal h l'anlre du 
Lion ? dont Lafoñtaiíie a dit : 

Dans cet antre 
Je vois fort Lien oomme l'on entre 
Mais ne vois pas comme l'on sort. 

Le gardien supréme déla Real Hacienda, 
le conseil des fínances est comme celui de 
Casíille, partagé en plusieurs chambres ou 
salas : sala de govierno , sala de justicia, 
sala de millones, sala de la única contri­
bución. 

Leurs titres indiquent suíEsamment leurs 
fonctions. 

L a contaduría mayor, est une espece de 
chambre des comptes dont les décisions doi-
ventétre sanctionnéespar la sala de justicia. 

II ne faut pas la confondre avec la conta­
duría de valores, bureau particulier dont les 
fonctions sont de teñir un état de loutes les 
rentes du royaume ; de toutes les gráces , de 
tous les priviléges. 

Rien de plus compliqué que les formalités 
á remplir pour se faire jour á travers tous ees 
retranchemens eleves par une sage méfíance, 
mais aussi par la chieane, autour du trésor 
public. Malheur au comptable, au créancier, 
au solliciteur qui est promené dans les dé-
íours de ce dédale. 
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Le tresor royal est entre les mains de deux 
trésoriers généraux , qui sont tour á tour en 
exercice pendant un an , et passent l'année 
de leurs vacances á rendre leurs compíes. 

Trois directeurs généraux veillent sur la 
perception des rentes. Us ont sous leurs ord res 
tous les receveursparticuliers , tous lesadmi-
nistraíeurs desdouanes, tous les saiellites du 
fisc, legión redoutable parle nombre et les 
taíens. L'Europe n'a ríen de mieux á citer 
dans ce genre. S'ils étaient aussi incorrup­
tibles que vigilans, iís pourraient élre pro-
poses pour modeles. J'avais été á méme d'ap-
précier cetteclasse d'Espagnoís pendant moa 
premier séjour. A mon reíour en 1792 , je 
m'apercus, á mes dépens et a ceux des nom-
breux reciamans dont je fus l*organe, qu'elíe 
avait fait quelques pas de plus versla perfec-
tion fiscale. Les circonstances, en augmen-
rant l'animosité des subalternes contre les 
Francais>avaient aiguisé en eux un génie tra-
cassier? qui souvent mémeremontait jusqu'au 
sommetdela pyramide. Quand j'aurai envié 
de me consoler de n'avoir plus de relaíions 
avec l'Espagne, je me rappelíerai ses admi-
nistrateurs de douanes } ses juges de conlre-
bande et presque tous les ordres de sa luc­
rare hie maltóüére. 

A 2 
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Voyoiis ce qui est versé dans un írésor si 

biendéíenducontre les assiégeans, si souvent 
pillé par les assiégés. Voyons ce qui compose 
ees revenus percus avec tant d'ápreté. 

Jusqu'en 1714tous les revenus tant mié-
rieurs queceux des douanes éíaient afí'ermés. 
A cette époque on les mit en régie. Mais deux 
ans aprés les impóts de l'intérieur furent 
de nouveau afí'ermés; et cette forme subsista 
jusqu'en 1742. Le peuple souffrait comme 
partout des vexations des fermiers. On adressa 
contr'eux au roi des représentations qui pei-
gnaient tous les abus de la perception. On 
írouve dans Y economía política de Zabala 
celles de 1784 , etda.nsi'ínstri¿ctíon de Loy-
7?azcelles de 1747. II faut les lire pour se con-
vaincre que, partout oú i l y a des hommes, i l 
y a des abus , et pour étre un peu moins sen­
sible a ceux dont on est témoin ou victime. 

Cependant Campillo, qui réunissait tous 
Jes ministéres, et qui joignait de la fermeté 
á beaucoup de connaissances, avait demandé 
plusie urs fois aux fermiers ce qu'ils retiraient 
de leur ferme. A les entendre , ils perdaient 
constamment. Campillo , pour s'assurer de 
la vérité, mit tout á coup en régie six pro-
vinces des vingt-deux dont la couronne de 
Casíilie est composée. La Ensenada en 1747, 
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etendit cette mesure á toutes les autres; et 
depuis cette ¿poque toutes les finalices d'Es-
pagne , a quelques exceptions pres , sont en 
regie. 

Deux ans apres, Ferditiand V I adopta 
un projet déjá sóuvént discute , celui de con­
vertir en une seule contribution toutes celles 
qui forment ce qu'on appelle les rentes pro-
vinciales. Une conimission fut établie en 
1749 pour cet objet ,sousle titre de sala de 
la única contribución. Oa assure qu'elle 
occupe prés de trente miile personnes, et 
qu'elle coúte par an plus de trois millions de 
nos livres. E n attendant que lerésultatde son 
travail ait dédommagé de tant de soins et de 
dépenses, les finances d'Espagne conservent 
leur forme déf ectueuse, dont le peuple soufíre, 
dont les bons citoyens gémissent, mais á la-
quelle les rois de la dynastie présente n'ont 
encoré pu ríen changer. "-

Elles se divisent en deux classes qui embras» 
sent presque tous les revenus de l'état. Les 
rentes genérales et les rentes provinciales. 

Les premieres résultent des droits d'entrée 
et de sortie percus á la frontiére. Les droits 
varient, quant au nom et á la quotité , d'une 
province á l'autre. Dans calles oü les Maures 
ont séjourné le plus long-temps? iís ont con-
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serve'le nom árabe & Almojarifazgo.O éisát 
d'abord un droit de douanequi a Í'!Ó succes-
sívement augmenté , et sur lequeí on a tran­
sige plus ou moins avantageusement avec les 
nations commercantes. II a encoré le méme 
nom aux Cañarles, oü i l produit au roi six 
pour cent de toutes les marchandises. 

Dans presque toutes les autres provinces , 
i l a été successivement porté á quirjze pour 
cent sur tout ce qui entre ou sort. En Cata­
logue i l ne va pas á quatre pour cent. 

Dans la Navarre, malgré ses priviléges , 
tout ce qui entre par sa froniiere extérieure 
paie cinq : tout ce qui sort trois et demi pour 
cent. 

On voit par ce premier ¿chantillón que nos 
aneiennes íinances de France n'éíaient pas 
les seules qui fussent compliquées , varices 
suivant les lieux , hérissées d'exceptions , li-> 
vrées au caprice des percepteurs. Encoré ne 
donnons-nous ici qu'une légere esquisse de 
cetfe complication. 

Outre ees íois generales qui embrassent la 
plus grande pariie des marchandises ? i l en 
est plusieurs cornme le cacao, le sucre, le 
papier qui paient encoré des taxes paríicu-
lieres. 

Tout le produit de ees rentes genérales , 
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lorsqu'elles étaient afíermées, n'allait pas á 
six millions et demi de nos livres ( 26 mil ­
lions de réaux ). Quelques années aprés 
qu'elles eurent été mises en régie , elles en 
donnérent dix,01140 millions de réaux. Elles 
ont augmenté depuis dans une rapide pro-
gression. A l'issue de la guerre d'Amérique , 
on les retrouve donnant de produit buutj 

En 1783 , 96 millions de réaux. 
En 1784 , cent vingt. 
Et en 1785, plus de cent virigt-huit. 
II y a quelques auíres droits qu'on peut 

aggréger aux rentes genérales , quoique leur 
percepüon soit différente. Tels sont: 

Les droits du bureau de santa, établis d'a-
bord áCadix, étendus depuis aux autres ports. 

Les droits du grand amiral, appliqués au 
fisc en 1748. 

Ceux de Lanzas et de medias annatas ; 
dont nous avons parlé á l'article des djgniíés, 
et qui, réunis, produisirent en 1787 environ } 

cinq millions quatre cent mille réaux. 
L a rente des laines, quiest le droit qu'elles 

paientáleursortieen proportion de leur qua-
lité. Les fermiers n'en donnaient pas 12 mil ­
lions de réaux. En 1777 ce droit en produisit 
plus de vingt, et en 1789 présdevingt-huit. 

Le produit de la vente du sel fait aussi UB 
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aríicle á parí. Le sel en Espagne est en es­
tanco , c'est-á-dire , qu'ilse debite exclusive-
mént pour le compte du roi dans tous ses éíats 
d'Europe. Le produit de cet impot a e'té long-
tempsmoclique. En ij85 i l était encoré á 
peine de seize millions de réaux. C'est qu'a-
lors la mesure de 6o á 8o livres ne se payait 
qu'environ cinq sous et demi. Mais ce prix 
ayant éte haussé , la rente du sel a rapporté 
en 1789 prés de cinquante-six - millions de 
réaux. Son produit a encoré augmentédepuis 
qu'á l'occasion de la guerre le prix du sel a 
été porté plus haut. Car en Espague , íes ob-
jets de premiére nécessité sont, pour la ruine 
du pays et le malheur des nabiíans, ceux sur 
lesquels sont assises les impositions et les 
augmentations que les circonstanees obligent 
d'y faire. 

Le prix du sel est a 11 reste uniforme dans 
toute,1'Espagne. On accorde seulement quel-
ques douceurs dans les ports sur cet objetpour 
les salaisons. Les salines d'Andaiousie et les 
«aliñes séclies ne suffisent pas á la consom-
inaíion du royanme ; et l'Espagne recoit 
beaucoup de sel du Portugal. Quelque desas­
tre use que soit en general cette imposition , 
elle Test beaucoup moins en Espagne qu'elle 
ne jt'était en France. Elledomie rarement lieu 
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á des saisies et á des exécutions; et sur cet 
objet le fisc est un peu monis impitoyable 
que sur les autres. 

L'¿mpó¿ sur le tabac est une des branches 
isolées des revenus de TEspagne. II est en 
régiedepuis 1781, et a son administration á 
part. En 1786 i l n'y avait encoré en Espagne 
que deux epeces de tabac : le íabac a fumer 
du Brésil, que le Portugal, en verlu d'un 
bai l , donnait a deux réaux la livre , et que 
le roi d'Espagne revendait quarante 3 le tabac 
en -poudre, connu dans toute l'Europe sous 
le nom de tabdc d'Espagne, et venant de 
Cuba. Le roi le paie un peu plus cher que 
celui du Brésil. En 1785 , i l le débitait au 
méme prix de quarante réaux 3 sur quoi i l y 
avait á déduireles salaires des employés , les 
frais des fabriques de tabac, dont la princi-
pale est á Séville 5 ce qui élevait pour le roí 
le prix de la livre á huit réaux. 

Pendant long-temps on a défendu sous les 
peines les plus sévéres l'usage de tout autre 
tabac appelé rapé, par opposition au vrai 
tabac d'Espagne , q u i , comme on sait, est 
broyé en poudre extrémement fine, á laquelle 
on unit une espéce d'ocre( almazaron ) , qui 
lui donne sa couleur et son onctuosité. En 
dépi t ; ou plutót á cause de ees lois rigou-
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reuses , malgré la surveillance des employes 
qui, á cetíe occasion, se permeittaient sou-
vent les voies de fait les plus révollantes 
contre les étrangers , contre ceux surtout qui 
arrivaient parmer , PEspagne était inondée 
de tabac de contrebande ; et les seuls qui 
gagnassent á sa prohibiíion éfaient ceux qui 
le débitaient sous main et faisaient payer 
jusqu'á un louis la livre lesrisques qu'ils cou-
raienten flattant le goút decide des hommes 
pour íout ce qui leur est défendu. Ce goút 
était parí age par les Espagnols de toutes les 
classes , par ceux surtout qui auraient dú 
en précher Pabsíinenee par leur exemple. 
Les seuís membres du corps diplomatique 
étaient exempts de cette regle. Encoré leur 
fallaií-il une permission expresse du ministre 
des fínances pour faire entrer la quantité de 
rape' nécessaire á leur consornmation. I/es 
deux prédécesseurs du roi actuel avaient 
pour Pusage de ce tabac une aversión qui 
tenait de la nianie ; et celui de leurs eníours 
qui auraií osé se le permeítre aurait eu peine 
a éeliapper a une disgrace ( i ). 

( i ) Charles ITIavait lui-méme pour le tabac rapé 
un goút Irés-decidé', majs ne le satisfaisait qu a Ja déro~, 
hée , á la chasse surtout, quaud ü croyait n'círe apercu 
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Mais enfin le gouvernement Espagnol s'est 
convaincu que le seul moyen de mettre un 
frein á cette contrebande , ruínense pour le 
fisc et les consommateurs clandestins , était 
de faire fabriquer lui-méme du tabac rapé et 
de le débiter pour son propre compte. Nulle 
iiation n'avait plus d'avances que la siemie 
pour ce genre de spéculation : la culture du 
tabac a réussi dans la plupart de ses colonies, 
au Méxique , sur la cote de Caracas á la 
Trinité , et surtout a la Louisiane. A u Me­
xique , oü on ne commenca qu'en i"¡65 á cul-
tiver le tabac, le roí en retira en 1778 quatre 
millions de piastres fortes , et plus de six en 
1784. Le ministre des Indes Gal vez se propo-
sait de desüner le tabac de la Louisiane , qui 

de personne. Voic i un írait qui prouve combien Ifferdi-
áand V I , d'ailleurs bon et hnmain , élait reputé se'vere 
envera les infracfeurs de la prohibition du tabac. TJn 
jour, en sa présence , un Grand d'Espagne tire de sa 
poche une boíte remplie de la poudre proscrile. Le roi 
lance sur lui un regard menacant. L'ambassadeur de 
Trance (ceta i tM. de Duras) s'en apercoit, s'approche 
du seigneur espagnol el lui dit: Ah ! cest F. E. qui avait 
ma tahatiére Je ne sacáis ce qu'elle était devenue. Cel 
heureux expédienl tira le délinquant d'embarras et 
desarma le monarque. 
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cstmoioscher etmejlleur, álaconsommation 
du Mexique , et de proche en proche , á tout 
le resíe de 1'A manque espagnole. 

Le débil du tabac est une des branches les 
plus considerables des revenus royaux. E n 
1776 i l rappota plus de 87 millions de réaux; 
en 1777, plus de 85 ; en 1784, environ yd. 
L'iníroduction du tabac rapé a rapidement 
augmenté ce produit. Des 1787 i l s'eleva á 
129 millions de réaux. II doit avoir été beau-
coup plus considerable depuis la derniére 
guerre. Le r o i , pour faire face aux depens.es 
qu'elle a nécessitées , ayant été obliga d'aug-
menter la plupart des impóís indirects , a 
pórtele prix du tabac rapé , de 26 réaux la 
livre a 42 j et ceüe augmeníation survivra 
probablement quelque temps a sa cause. 

II se fabrkjüe en Espagne diverses espéces 
de ce tabac rapé , dont quelques-unes sont 
comparables aux rneilleurs tabacs des autres 
pays y ce qui n'empéche pas que ceux-ci ne 
soierit recherehés avec presque autaot d'avi-
dilé qu'auparavant, parce qu'ils ont pour les 
amateursun double appát , comme éírangers 
et comme beaucoup moins chers. (1) 

( i ) Depuis quelques anne'es , le tabac de France a 
reprís de la vogue; ce qinl faut attribuer á la manyáis» 
qualilé du tabac espagool que la fraude altere* 

http://depens.es


BE L ' E S P A G N E M O D E R N E . I 3 

Outre le sel et le tabac , i l y a encoré 
quelqties autres objets en estanco. Ce sont 
le plomb , la poudre, les cartes , la cire 
d'Espagne, le papier timbré. Quant a l'eau 
de vie et autres liqueurs spiritúeuses , la 
vente en est libre depuis 1746 ; mais l'an-
née suivaníe i l s'en éíabíit un magasin pour 
le compte du ro i , et tout le monde , libre de 
s'approvisionner ailíeurs, préfére de s'áppro-
visionner á ce magasin , parce que les l i ­
queurs y sont moms chéres et meilleures. 
Voilá le monopole qui se fait pardonner et 
chérir. 

J'omets diverses autres petites impositions 
locales dont le détail passerait les bornes que 
j 'a i dü me prescrire. 

Mais ce qu'il y a de plus fatal á l'Espagne 
dans son systéme de finances , ce sont les 
rentes provinciales; espece d'impót qui , 
en embrassant la consommation des denrées 
les plus communes , est surtout aceablant 
pour le peuple. Depuis deux siécles íes bons 
citoyens s'élévent contre cette forme d'im-
position. Le gouvernement méme est con-
vaincu de-sa défectuosité. Le ministre Cam­
pillo avait concu le projet d'une reforme to-
tale 5 mais i l fut eff rayé des embarras et des 
dangers de l'exécution. L a Ensenada, un de 
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ses successeurs , avec plus de pouvoir et de 
coupage , alia un peu plus loin , niais nous 
avons vu que son única contribución n'était 
encoré qu'un projet. 

Le systéme des finances espagnoles íient 
malheureusement á des circonstances qu'il 
faudrait changer pour opérer son améliora-
tion. Or , l'urgenee non interrompue des be-
soins de l'état n'a jamáis permis de compro-
rnettre ses revenus par des essais qui pour-
raient amener des troubles ou n'avoir que 
des succés equivoques. Nous avons vu en 
France ce qu'il en avait coúté á M . Turgot et 
á M . Necker , pour ébaucher une paréilíe re­
forme. Pour la consommer en Espagne i l 
faudrait á la fois d'heureuses conjonctures , 
unsouverain etdesminisíres qui ne s'efFrayas-
sent pas des clameurs que les innovations ne 
manquent jamáis d'exciter, ou bien i l fau­
drait une révolution francaise. Mais tous les 
pays nesont pas également dispose's á en pro-
voquer une , également propres á la suppor-
ter y et si l'Espagne est destinée a éprouver ce 
boníieur ou ce fléau , i l n'est pas probable 
qu'elle le doive a ses finances. Ceux qui en 
souffrent le plus sont trop dissérninés , ont 
trop peu de lumiéres, trop peu de moyens 
de rapprochement, et sont par conséquent 
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trop fáciles a contenir et par les troupes , et 
par rinfluence du clergé. Or. la France a 
donné aux souverains une lecon dont. ils ne 
profiteront que trop peut-étre pourne pas né-
gliger ees deux moyens d'affermir leur puis-
sance. Les plus moderes, les plus bienfaisans 
s'eíForceront sans doute de rendre leur joug 
supportabíe. Us-allégeront le poids des im-
póts. Ils eViteront de donner a leurs sujets des 
motifs fondés de plaintes ; mais ils se gar-
deront de les inviter paternellement á venir 
leur présenter les cahiers de leurs doléan-
ces; et les états-généraux de France ont 
porté le coup mortel aux Cortés d'Espagne. 

E n attendant qu'une cause quelconque 
opere une reforme dans leurs finances , les 
Espagnols sont assujettis , quant aux impóts, 
au régime le plus destructeur. 

Les rentes provinciales sont: 
i °. Le produit d'un impót sur le vin, Phuile, 

la viande , le vinaigre , les chandelles , etc. 
Philippe I I , accablé sous le poids des entre-
príses ruineuses de son ambition, proposa en 
1590 cet impót aux Cortés. Elles l'agréérent á 
des conditions qui ont éte' presque toutes vio-
lées. Cette concession, qui depuis a íoujous 
été proroge'e tous les six ans , et a subi dans 
la suite diverses augmentalions 3 est connue 
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sousle nom de service des millones, parce 
que c'était pour un certain nombre de mi l -
lions de dueats qu'elle etait faite. L'impót se 
percoit de deux manieres , ou directement 
par des administrafeurs du bureau des 
finances, ou par la voie des abonnemens j 
encabezamientos. 

Cette seconde méthode n'a que l'avantage 
de diminuer le nombre des employés du físc; 
elle est d'ailleurs encoré plus vexatoire pour 
le peuple. La répartition de la somme pour 
laquelle sont abonnées bien des communes, 
se fait arbitrairement par le corps municipal. 
II établit un magasin public (abasto ) oii 
les particuliers sont obligés d'aller acheter en 
détail les objets sur lesquels porte l'impót. 
Le peuple , qui ne peut faire de provisions 
comme les gens aisés , en supporte tout le 
poicls. On fait cliez lui des perquisilions 
odieuses pour s'assurer qu'il ne consommé 
rien qui n'ait éte pris á Y abasto : de la , des 
procédures ruineuses qui doublent quelque-
fois en puré perte pour lui la somme á la­
quelle est abonuée la ville ou la communauté 
dont i l fait partie. 

2 o . Les rentes provinciales comprennent 
Y aleábale , droit qui se percoit sur toutes les 
ventes des meubles et immeubles. 

II 
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II fut d'abord accordé par les Cortés en 

1342. Alors , i l n'était qu'un vingtiéme de la 
chose vendue. En 1349 ü fmt porté á un di-
xiéme , et rendu perpétuel. Daos le dix-sep-
tiéme siécle i l éprouva quatre addiíions, cha-
cune d'un centiéme, ce qui leur fit donner le 
nom de cientos. 

Ces deux droits reunís, qui sont percus en-
semble soas le nom commun d'alcabala y 
cientos , devraient done á la rigueur étre de 
quatorze pour cent; mais leur quotité varié 
beaucoup d'une province , d'une ville á l'au-
tre , suivant les priviléges accordés par le 
souverain , qui méme en quelques endroits 
les a engagés ou alienes toul-á-fait 5 ils ne 
sont percus presque nulle part dans toute 
leur étendue. Selon Ustariz et les observa-
tions que j 'ai pu recueillir , leur taux mo-
yen est de six á sept. Toutes ces modifíca-
tions n'empéchent pas que ces droits ne soient 
encoré fort onéreux pour le commerce et 
l'industrie. 

3 o . Les tercias reales sont un autre impót 
qui se recouvre conjointement a veo les rentes 
provinciales; ce sont les deux neuviémes que 
la cour de Rome , en 1274, permit aux rois 
d'Espagne de percevoir sur toutes les dimes 
de leur royaume. On le recouvre en nature 

Tome II, B 
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sur les fruifs de la terre , qui sont ensuife 
vendus pour le comple du roí. Cet impót 
produit a peine six millions de reaux , et se" 
rait susceptible d'une augmentation conside­
rable , si le gouvernement voulait ne pas s'en 
rapporler aux déclarations trés-peu fideles 
des bureaux ecclésiastiques. 

4° . Le service ordinaire et extraordi-
naire et son quinziéme au millier , est une 
especie de taille que paient seulement les ro-
turiers qui sont connus en Espagne sous le 
nom ¿'estado general. II se percoit avec le 
droit á* alcabala y cientos , d'aprés une ré -
parlition faite par íes tribunaux , propor-
tionnément aux facultes connues de chacuri 
des contribuables. 

5 o . 11 y a encoré une imposition sur la 
vente de la sonde et de la barille , et quel-
ques autres impóís particuliers qui ne peu-
vent trouver place dans ce tableau general. 

Enfin , les droits d'entrée a Madrid for-
inent une auíre source de revenus pour le 
roi j ils sont dans ce moment affermés á la 
communauté des gremios pour la somme de 
sept millions et demi de réaux. Toutes ees 
contribuíions intérieures des provinces de la 
couronne de Castille , rapportent environ de 
i2o á 140 millions de réaux. 
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Les provinces de la couronne d'Arragon 
ont une autre forme d'impositions. Elles sont 
exemptes de Paleábale , qui a été reraplacée 
par des droits équivalens ; elles paient une 
contribution unique que chaqué ville , bourg 
et communauté répartit entre ses habitans. 
Comme ees provinces furent les derniéres á 

vyeconnaítre l'autorité de Pliílippe V , ce mo-
narque , pour les en punir, les priva d'une 
partie de leurs priviléges , et les assujettit á 
une forme d'imposition différente de celle de 
la couronne de Castille. Mais son intention 
fut trompee ; et, dansle fait, elles sontmieux 
traitées á cet égard que le reste du royaume. 

Les provinces de la couronne d'Arragon 
sont d'ailleurs soumises , comme celle de Cas-
tille , a l'impót des tejuelas reales , et a l 'o-
bligation de prendre au prix fixé toutes les 
marchandises qui sont en estanco. Les unes 
et les autres le sont également á la bulle de 
la croisade. 

Son objet primitif était d'accorder des in-
dulgences á tous les Espagnols qui contribue-
raient , soit par leur service personnel, soit 
par leurs aumónes , a faire la guerre aux 
infideles. Le produit de cette bulle conserve 
encoré cette destination , puisque les monar-
ques espagnols qui le recouvrent sont obligég 

3 2 
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de le consacrer á l'entretien de leurs forte-
resses et de leurs garnisons sur les cotes d'A-
frique. Jusqu'au regne de Ferdinand V I , 
cette concession de la cour de Rome devait 
étre renouvelée tous les einq ans ; sujétion 
dont Philippe V sentit tout le poids a trois 
différentes reprises , que ses brouüleries avec 
le Saint-Siége Pempéchérent d'obtenir le re-
nouvelíement de la bulle de la eroisade. Ce 
n'est que par le eoncordat de IJ53 qu'elle a 
été rendu perpétuelle. Elle est devenue par 
iá une source permanente de revenus pour le 
fisc 5 et quand méme PEspagne, cédant au 
voeu de la politique et de l 'humanité, se ré-
eoncilierait avec tous les infideles , comme 
elle Pa fait sous Charles III avec la Porte 
Ottomane , et quelques régences barbares-
ques , cet impót, quoique n'ayant plus Pob-
jet qui Pa fait établir , n'en subsisterait pas 
nioins. 

Le prix de cette bulle est fixé á 21 guarios, 
( environ 14 á i5 sous ). Aucuh catholique , 
habitant en Espagne , ne peut se dispenser de 
Pacheter,sans faire suspecter son orthodoxie. 
Muñí de cette bulle, outre les indulgences 
qui y sont attachées , i l a la faculté de faire 
gras , avec Vagrément de son médecin et 
de son confesseur , et de manger des ceufs 
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et du lait , les jours de jeüne , et pendant 
le caréme. 

Cette espece d'imposition volontaire est 
recouvrée par un magistrat qui porte le titre 
de commissairegeneral de la Cruzada ; elle 
produit environ 18 á 20 millions deréaux. 

Le clergé n'en est pas exempt} et ce n'est 
pas le seul impot qu'il paie. 

D'abord i i est assujetti enpartie á celui des 
millones 3 mais i l faut que tous íes six ans le 
pape y coñsente par un bref. Comme i l y a 
beaucoup d'endroits oü l'on ne tient pas de 
compt.es separes pour les eccíésiastiques, ils 
paient cet impot en enüer comme les la'ícs; 
mais on evalué a peu pres , et toujours avec 
ménagement, ce que chaqué ecclésiastique 
doit consommer en vin , lard , huile et autres 
articles sur lesqueísportent les?, millón es dans 
toute leur étendue, et on lui rembourse ce 
qu'il se trouve avoir payé au - delá de celte 
évaluation. 

Mais , comme partout, le fait difFére tou­
jours un peu du droit , le clergé ne paie 
rien , ou presque rien , á raison dexes mil­
lones , dans les peíits endroits oü i l acquieri 
facilement de la prépondérance 5 et le poida 
de tout cet impot retumbe sur le penple. 

Le clergé est soumis outre cela á une petiie 

http://compt.es
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imposition annuelle, connue sous le ñora du 
subsidio. 

Mais la plus forte ele ses contributions est 
celle de Y excusado, qu'on nomme aussi casa 
dezmera, maison clímée , parce qu'il consiste 
dans le droit accordé par le Saint-Siége aux 
rois d'Espagne de s'approprier la díme la 
plus forte de chaqué paroisse , tant de la 
couronne de Castille que de celle d'Arragon. 
Cefteeontribuíion , dans toute son inte'grité, 
serait d'un grand rapport pour le fise es-
pagnol 5 mais eile a été Pobjet de transac-
tions et d'abonnemens qui endiminuent beau-
coup leproduit. Sous lerégnedeFerdinandVI 
on avait résolu de s'assurer, par unere'giede 
quelquesannées , de ce qu'il pouvait rappor-
ter. Mais avant qu'on eüt acquis la - dessus 
des donnnées suffisaníes , le marquis de Squi-
laci , á son avénement au minislére des 
finances, se pressa de l'affermer; et quoiqu'il 
eüt e'té prouvé en 1766 que pour la seule cou­
ronne de Castille i l pouvait éfre porté á 
16 millions deréaux , ce ministre I'aíTerma 
pour douze ala communauté des marchands 
de Madrid , vulgairement appelée les gre­
mios j encoré la plus grande partie duclergé 
a-t-elle obtenu póstérieuremeot la faculte de 
radministrer pour son compte ; et au rabais 
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d'un tiers ; en sorte qu'en 1789 i l ne rappof-
tait pas dix millions de réaux. 

Malgré «es restrictions, si l'on observe que 
les tercias reales sont encoré un impót indi-
rect qui está la charge du clergé5 si l'on se 
rappelle que les rois d'Espagne ont la faculté 
de gréver de pensions presque tous les béné-
fices jusqu'á la concurrence d'un tiers de leur 
revenu, on ne sera pas fondé á diré que le 
clergé cspagnol ne contribue pas auxchar-
gcs de l'état. II y a plus, a l'occasion de la 
guerre terminée par la paix de Basle, i l a 
eté , toujours avec 1'autoris.ation du Saint:-
Siége, plus fortement taxé que le reste des 
contribuables; eí Ton evalué a trente-six mil" 
lions de réaux l'imposition extraordinaire 
qu'il a payé. II avait assurément des droits k 
cette préférence. II avait fait des eíForts 
assez heureux pour persuader aux peuples 
d'Espagne que la cause de Dieu était gran-
dementintcresséeálaguerrecontrelaFrance. 
J 'ai acquis la certitude d'une oíFre qu'un 
general d'ordre faisait sérieusement en 1798 
au ro i , de lever un corps de quarante mille 
moines , a la tete duquel i l proposait de se 
placer ( 1 ). L/offre n'a pas eu de suite. Mais 

(1) C'eít le pére Joachim Compary , présentemení 
arclaevéque de Valence. 
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le clergé espagnol n'ayant pu éfre admis á 
Tiionneur de servir, de sa personne , ceíte 
cause sacrée , n'étail-il pas con vena ble que 
du moins, aux dépens de ses immenses re­
venus , i l concourüt aux frais d'une guerre 
de religión ? 

Une source de revenus publics qu'on pour-
rait croire tres-abondanle , et qui jusqu'á 
present n'a été que modique, c'est l 'Améri-
que espagnole, á moins qu'on ne veuille re-
garder comme provenant de cette source les 
droits du roi sur le produit des mines du 
Mexique et du Pe'rou, et ceux que paient les 
fruits des colonies á leur entrée en Espagne, 

Pendant long-temps les frais de l'adminis-
tration de ees vastes colonies ont absorbe, et 
au-delá , ce que le físc en relirait; et ce n'est 
que depuis le miuistere de Galvez que le 
Mexique a donné du profit par i'é'tablisse-
ment de la ferme du íabac. 

L a reunión de tous les droits , de toutes les 
contribulions dont nous venons de donner un 
exposé sommaire , ne produsit ráaux. 
pas en 1776 plus de 440,000,000 

E n 1784 le total desrecetlesfut 
de 685,o68.o68 

En 1787 i l fot seulement de... 616.290,657 
C'est le resulta! du compíe que rendit le 
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ministre Lerena en 1789. Ce compte, qui fera 
époque dans l'histoire des finances d^Es-
pagbe , quoiqu'il ne soit pas le premier de ce 
genre , mérite quelques détails. 

Lerena, qui jusqu'á sa mort a passé pour 
inepte;dontla fortune rapide etinexplicable 
causa en 1785 un étonnement voisin de Fin-
dignation, et qui a emporté autombeaula 
haine publique, bien méritée par sa dureté , 
ses violences, son esprit persécuteur , ingrat 
et vindicatif, Lerena du moins était ferme 
et laborieux. Son compte rendu en offre la 
preuve. II est peu probable qu'il en soit l'au-
teur} mais c'est du moins un acte de cou-
rage que d'y avoir mis son nom et d'en avoir 
adopté les principes et les assertions. Le nou-
veau roi empressé de faire dans ses finances 
toutes les reformes qu'invoquait depuis long-
temps le bonheur de ses peuples , ayant de­
mandé qu'on lui indiquát surlout les sup-
pressions possibles dans le nombre excessif 
des employés au recouvrement des impóts 3 
Lerena debute dans son compte rendu, par 
assurer que , vu leur diversité et leur com-
plication , toute suppression de ce genre est 
impraticable. 

Four prouver Finconvénient de ce qu'il 
appelle une économie mesquine, i l cited'un 
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cote I'exemple dt? l'Angleteire qu i , pour ía 
seule branche des douanes a neuf directeurs 
largement salaries, et qui en tire, anne'e 
commune, jusqu'á 8,789,274 liv. sfrerl. : de 
l'autre , celui de nos ferrniers généraux qui 
ayant négligé de creer, conformément á la 
convention additionnelle du i5 janvier 1787, 
des experts pour évaluer les marchandises 
anglaises , dont notre traite de commerce 
permettait l'introduction , ont frustré le fisc 
d'un revenu de deux átroisríiillions, ontlaissé 
inonder la Franee d'une foule de marchan­
dises anglaises, et porté ainsi une violente 
atteinte a nos propres fabriques. 

On avait prétendu que le salaire des doua-
niers emportait au moins la moitié de ce 
qu'ils recouvraient. Lerena soutient que c'est 
une calomnie insigne, et le prouve par les 
détails suivans. 

I o . Les rentes genérales auxquelles on a 
reuni la rente de í'amirauté et celle de la 
santé, occupent 994 employés réaiix. 
qui recouvrent 159,108,172 

Et dont le salaire total est de 5,870,127 
Aquoipourtantilfaut ajouter 5,5oi,322 

pour le salaire du resguardo de tout le royan­
me , c'est-á-dire, des gardes qui veiílent au 
recouvrement des rentes et aux intérets du 
fisc. 
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2° L a rente du tabac avait réaux 
produit en 1787 129,007,414 

Elle occupe 4587 personnes sa-
Jariées par 13,631,53o 

A quoi i l faut ajouter . . . 2,416,580 
pour le salaires ele 13,575 débitans en détail 
qui ont le dixieme de tout ce qu'ils débitent. 

3 o . ü^esrentes provinciales ont 
rapporté en 1787 122,857,678 

Les 315o employés coútent. «^,974,085 
Lerena prouvait que par les 

útiles reformes qu'il avait opé-
rées cette branche de revenus 
avait été augmentée de . . . . 14,350,124 

4 0 . La rente du sel avait pro­
duit 55,408,934 

Elle oceupait I 5 I 5 personnes 
qui avaient un salaire de . . . . 4,676,844 

5 o . L a rente des droits sur 
l'extraciion des laines avait 
produit 27,449,246 

Et ses 221 employés cou-
taient 635,943 

6 o . L a rente des poudres, y 
compris celle des mines de cui-
vre de Rio Tinto , et celle de 
la fabrique des cartes pour 
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rAmérique espagnole , avait jémx. 
rapporté 8,468,1.24 

Etemployait 290 personnes 
salariées par 1.116,4.52 

7 0 . La rente du soufre avait 
produit. . . . . . . . 360,417 

Et ses8employéscoútaient. 14,660 
8 o . La rente du vij argent 

etses accessoires rapportaient 486,844 
Sur lesquels 8 pour cent éíaient laissés á 

ses percepteurs. 
9 Q . Larente des. caries pour 

l'Espagne rapporíait. . . . . 1,072,649 
Et ses I I employés coü-

íaient 44>944 
Apres avoir présente ce resume general de 

tous les revenus percus par la voie des d i -
recteurs et administrateurs généraux , Le -
rena faisaitobsérvér. 

Que tous lesemployés á ees 
diverses branclies é'laient 
10,729 ; que leur salaire se • 
montait á . 87,199,970 

Ce qui faisait , l'un portant 
l'autre , a peu prés 7 réaux i3 
maravédis pour cent du produit 
total de ees rentes qui était de . ¿105869,987 

A ees principales sources de 
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revenu devaient se joindre 21 r ¿ a u x . 
autres articles qui sont l'objet 
d'administrations particuliéres, 
et qui avaient rapporté en 1787. 105,435,720 

Leurs frais d'administraíion 
et de recouvrement, coátaient 2,647,333 

Ce qui faisait en virón 2 réaux 17 marave­
dís pour cent réaux. 

Récapitulant tous les articles 
précédens , 011 trouvait que les 
frais de perception et d'admi­
nistration absorbaient une som-
me de 40,483,248 

Et que le total de ees revenus 
était de 616,295,657 

Qu'ainsi les frais de perception ne coú-
íaient pas plus de 6 réaux 14 maravedís pour 
cent. 

> 
II fallait toutefois y ajouter 

ceux de l'entretien de 3Ó71 
gardes , chargés de surveiller 
la contrebande, et qui coütaient 11,002,645 

Ajoutant cette derniere som-
me a la precedente, on avait 
pour total des frais de percep-
í i o « • • 5i,485,893 
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Récapitulation genérale. 

Employés de tout genre 
au recouvrement 27,875 P e r s ° n -

Montantdeleurssalaires 51,485,898 r é a u x « 
Totalité des revenus de 

Fétat 616,295,657 1 ¿ a u x -
Leur perception coúte done fort peu au-

delá du douziéme. 
Lerena triomphait ensuite en comparant 

ees frais a ceux du méme genre qui ont lieu 
en Angleterre et en France, 011 sans douíe , 
disait-il, se trouvaienl bien des détracteurs 
de l'adrninistration espagnole ; et le résultat 
de ce rapprochement parut étonnant aux 
espagnols eux-mémes. 

E n effet, disait Lerena, pre-
nant pour exemple le revenu 
des douanes d'Angleterre , sui-
vant Smith , i l se montait a une Hvres. 
somme qu'on peut évaluer i\. . 246,966,000 

Les frais de recouvrement 
étaient de 20,911,000 

lis coüíaient done plus de 
dix pour cent. 

De méme en France les re­
venus étant en 1789 de . . . . 544,800,000 

Et les frais de perception de. 57,665,ooo 
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l is absorbaient done aussi plus du 
dixiéme de son revenu total. Lerena ajou-
tait que lors de son entrée au ministere , 
l'Espague avait un déficit annuel de plus de 
40 millions de réaux; qu'il avait augmenté 
ses revenus de plus 100 millions, et qu'il 
se flattait de les augmenler encoré de 5o. 
L a mort ne íui a pas permis de réaliser ees 
brillantes esperances 5 d'ailleurs, les dé-
penses auxquelles peu aprés l'Espagne fut 
entraínéej'auraient bien obligé d'y renoncer.1 

Le reste de son mémoire n'est qu'une apo~ 
logie ampoulée du courage et de l'activité 
qu'il a déployés ; petit chef-d'oeuvre d'arro-
gance , oü i l n êst ni modeste ni avare d'ex-
pressions injurieuses contre les grands, les 
riclies, et les ignorans , parmi lesquels seuls i l 
assure au roi que se trouvent les calomnia-
teurs de son administration. 

II ne manque rien á ce mémoire quant au 
iableau des reveuus de l'Espagne. On désire-
rait également y trouver celui de ses dépenses 
et de ses dettes. Mais i l faut puiser ees lu» 
miéres á d'autres sources. 

En 1776 la totalité des dépen- réaux. 
ses avait été. de 5o5,586,474 

Surlaquellesommel'arméede 
terre avait coüté plus de 2oo;ooo,ooo 
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Et la marine plus de 127,000,000 
II est vrai que cette année la marine avait 

fait les principaux frais d'nne guerre tres-
courte contre le Portugal. 

En 1777? les dépenses totales íéaux. 
ne furent que de 476,385,665 

Sur quoil'arméedeterre coüta 
plus de 210,000,000 

Et la marine seulement, peu 
au-delá de 86,000,000 

Etcommecette année le total 
des revenus n'avaitpaspassé.. . 372,346,884 

II y avait un déficitde 104,038,681 
On recourut á des ressources passagéres et 

ruineuses pour en combler une partie. Mais 
comme alors on était occupé aux préparaíifs 
d'une guerre qui ne tarda pas d'éclater, on 
fut obligó d'en adopter non de niieux calcu-
lées, mais de plus constantes, 
en faisant sur les rentes provin­
ciales une augmentation de 3o,ooo,ooo 

Sur les revenus de la couronne 
d'Arragon une de 12,000,000 

Sur la rente du tabac une de.. 2,000,000 
Mais les rentréesne pouvant qu'étre lentes, 

successives et probablement incompletíes, le 
ministre des finances fut obligé en 1779 d'ar-
raeher á la communauíé des gremios de 

Madrid 
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Madrid une avance de 5o millions á trois et 
demi pour cent. 

Ces moyens s'e'tant encoré trouvés insuffi-
sans , on recourut á l'expédient des billets 
royaux, dontnous parlerons plus bas. 

E n 1784 , á l'issue de la guerre reató, 
on trouve la dépense portee á . . 685,068,068 

Et la recette élevée par des moyens extra-
ordinaires , á la méme somme. 

En 1786 , le total du revenu 
de l'Espagne était de 6i5,335,147 

Et en 1787 , cornme nous ve-
nons de le voir, de 616^295,657 

Maisle capital des dettes s'é-
levait á - , . . . . 1,543,906,944 

Faisons-en le recensement et remontons á 
leur origine. 

• 

Tome II 
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C H A P I T R E I I . 

Dettes anciennes et modernes de l'Es-
pagne. Gremios. Billets royaux. Projets 
pour améliorer lesjinances. 

JL¿ A dynastié actuelle a hérité des dettes de 
la precedente , qui sont connues sous le nom 
de juros , et qui portent un intérét, k la vérité 
'modique. C'est encoré pour l'état une charge 
annuelle d'environ vingt millions de réaux , 
dont le paiement est affecté sur differentes 
branclies deses revenus. 

Philippe Vlaissa des dettes pour la valeur 
de 4.5 millions de piastres ( plus de T68 mil­
lions de livres tournois.) A sa mort, Ferdi-
nand V I fut enrayé d'un tel fardeau. 11 était 
juste, mais faible et scrupuleux. II assemble 
une junte composée d'évéques , de. ministres 
et de gens de l o i , et l'invite a prononcer si 
un roí est tenu d'acquitterles dettes de son 
prédécesseur. L a question fut décidée a la 
négaüve par la pluraliíé , la conscience du 
roi soulagée, la banqueroute résolue. 

Ferdinand poussa plus loin son économie 
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malcalculée.Uniquementoccupéd'épcargues, 
i l kissa languir toutes les branches de l'admi-
nisíration \ armée , forteresses , possessions 
d'outre-mer. AüssiCharlesIIJása mort trou-
va-t-il dans ses cofíres pour plus de i65 mi l -
lions de nos livres. II se fit un devoir de ré-
parer la fatale omission de Ferdinand V I . 
Des l'année 1762, i l fit payer un á-compte de 
six pour cent sur les deltes de Philippe V ; ce 
qui futcontinué cinq ans de suite. En 1767 , les 
six pour cent furentréduiís á quatre. L'année 
suivante on distribua soixante millions de 
réaux entre les créanciers. En 1760 ? on fut 
forcé d'interrompre le paíement de ees á-
compíes 3 ce qui acheva de décrédiíer les 
effefs royaux. Pendant moa premier séjour 
en Espagne on se croyait heureux de les 
négocier a 80 pour cent de perte. 

II y a cependant encoré certaines occasions 
de les placer avec moins de désavaníage. 
Quelquefoisen traitant avec le gouvernement 
pour quelque eutreprise qu'il veut favoriser, 
on obtient qu'il en admelte une certaine quan-
tité au pair. On la recoit encoré pour le paie-
ment des medias annatas. Hors ees cas trés-
rares , les créances sur Philippe V sont des 
eífets á peu prés sans valeur. lis ne pcvtent 
point intérét 5 et leur remboursement, s j i l 

c 2 
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s'eíFectue jamáis , se fera atlendre encoré 
long-temps, surtout par les créanciers étran-
gers. Ceux - c i , quelque sacres que soieot 
leurs titres , quelque puissans que soient leurs 
interpretes , sollieitent vainemeut des excep-
tions h la loi qui les exclud de tout rembour-
sement jusqu'á ce que les créanciers Espagnols 
soient entierement salisfaits. On m'a souvent 
cité á Madrid l'exemple de Louis X V , qui 
écrivit lui-méme ¿CharlesTil , pourobtenir 
une de ees exceptions en faveur d'un de ses 
valets de chambre et quienrecut une réponse 
trés-amicale , mais parfaitement négative. 

CharlesIV, des son avénement au troné, a 
témoigné le désir d'acquitter les dettes de 
Philippe V et de Ferdinand V I , désignant 
cellesqui seraient payées en totalité, et celles 
sur lesquelles le fisc pourraittransiger. L'exé-
cution de ees mesures étaitá peine ébauchée , 
que les préparatifs et bientót aprés les frais 
d'une guerre inutile ont forcé de les sus-
pendre. 

Tant de variations n'ont pu qu'afFaiblir le 
crédit du gouvernement Espagnol. Charles 
III , dont la loyauté personnelie inspirait 
beaucoup d'estime , en a fait deux fois la 
fácheuse expérience. 

En 1783 , ü essaya un emprunt de 180 mil? 
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lions de réaux clans lcquel les créances sur 
Phílippe V seraient admises au pair pour im 
tiers. Jl crut lui avoir donné par láune forme 
séduisante. L'événement prouvale contraire. 
A u bout de deux ans l'emprunt avait á peine 
produit douze millions de réaux, et on f'ut 
obligé de le fenrier. Les créanciers éfrangers 
f urent peu tentés de courir de nouveaux ris-
ques. Quant aux Espagnols eux-mémes \ ils 
sont en general peu confians , peu enclins á 
l'agiotage. ]ls préférent un gain modique , 
mais sur , aux spéculations hasardeuses qui 
sont adoptées ailleurs avec avidité. Ils sont 
plus qu'aucune auíre nation aítachés á Tan-
eienne routine. 

Depuis long-temps, íoin de se laissertenter 
par les placemens que préseníent les pays 
étrangers , ils bornent leur confíance á cette 
communauté de marchands de Madrid , con-
nue sous le nom de gremios dont nous avons 
deja parlé plus d'une fois. 

L a caisse des gremios est une sorte de ban-
que publique , oú tous les parüculiers vont 
placer leur argent au modique intérét de deux 
et demi ou trois pour cení. Les m-otifs de la 
confiance qu'ils inspirent sont Tappui cons-
tant que leur a accordé le gouvernement, et 
la regulante avec laquelle ils ont toujours 
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acquitélesinléréts descapitaux , donf; ils soní 
dépositaires j et quoiqu'ils aient hasardé des 
entreprises peut-étre au-dessus de leurs for-
ces , quoiqu'ils soient toujours en avances 
avec le gouvernement , rien n'a pu jusqu'á 
présent ébranler leur crédit. l is ont la ferme 
des droits d'entrée de M a d r i d , une portion 
aujourd'hui írés-modique de celle de l 'Escu-
sado , l'eiiíreprise des principales fabriques 
du royanme. Ils ont é té , pendant quelque 
temps , chargé de l'approvisionnement de 
l'armée ; et l'admimstralioii , qui dans les mo-
mens de de'tresse, a souvent recouru á eux 
avec succés , les a regardés long-temps 
comme la principale colonne de l'état. 

Oñ a eependant commerice depuis quel-
qnes annees á sentir qu'on pouvait se passer 
d'eux. L a nécessíté méme en a fait une lo i . 
Des le debut de la guerre d 'Amér ique , le 
gouvernement, dépourvu des ressources ex-
íraordinaires qu'exígeait le déploiement de 
sesforces, sur les deux éíémens et dans les 
deux hémisphéres, privé des trésors pério-
diques de lAmériqueespagnole qu'on nevou-
lait pas exposer á l'avidité des corsaires, A n -
glais, crut devoir recourir á une ressource 
jusqu'éilorsinconnue á l'Espagne. XI s'adressa 
á quelqúes banquiers Francais établis á M a -
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drid , negocia par leur entremise un emprunt 
de neuf inillions de piastres simples, et crea 
du papier-monnaie pour la valeur de cette 
somme. Ce papier était partagé en i6,5oo 
billets ou vales reales , auxquels on atlacha 
un intérét de quatre pour cent. On le bláma 
de n'avoir pas en raéme temps élabli une 
caisse oú ees billets auraient été acquités au 
pair á leur présentation; mais i l aurait fallu 
pour cela avoir des fonds disponibles; e l l a 
création méme du papier-monnaie prouvait 
qu'on n'en avait pas. 

On bláma peut-étre avec plus de raison 
la cour de Madrid d'avoir negocié son emr 
prunt á des condiiions onéreuses qui, traliis-
sant son embarras , devaient altérer la con-
iiance. En eíFet, les banquiers, qui réalise-
rent cet emprunt par leur crédit , demande-
rent dix pour cent de commission et l'ob-
iinrent. Mais dans de pareilles négociations 
le préteur calcule ses risques, l'empruuteur 
ses besoins , et de ce double calcul resulte la 
loi que l'un impose et que l'autre subit. 

Quoi qu'il en soit, des que cet arrange-
ment fut ébruité , Tallarme devint genérale. 
On se récria contre une mesure c¡ue pou-
vait , disait-on , excuser á peine la délresse 
la plus extreme; mesure employée quelque-



4° T A B L E A U 
fois pour ácqtiittér des dettes pressantes ,' 
mais jamáis • pour en contracter. Les ban-
quiers étrangers , Francais surtoíit , qui 
avaierit avancé leurs fonds, prenant pour or-
gane M . Neeker, alors ministre des finances , 
criérent á la surprise et presqu'á I'infidélité. 
On parut soupconner un instant le gouver-
nement Espagnol d'avoir concu le projetin-
sensé de les rembourser en papier-monnaie, 
ou l'espoir ridicule de donner á ce papier une 
valeur hors de l'Espagne. II se háta par des 
remboursemens effectifs de prouver a ees 
banquiers et á M . Neeker lui-méme, que leurs 
allarmes avaient élé gratuites. 

Cependant les vales circulaient en Espa-
gne. Mais l'appát d'un intérét supérieur á 
celui que donnaient les placemens accou-
tumés , ne sufíit pas pour les mettre en cré-
dif. On les recevait avec répugnance; on 
s'en dépouillait avec empressement. Dans le 
cours de la guerre ils perdirent, á certaines 
époques , jusqu'á vingt-six pour cent; et Ton 
jetait les haut cris. On ignorait que dans le 
mérne temps les Américains luttant, pres-
que sans numéraire, pour leur liberté , vo-
yaient leur papier-monnaie subir une perte 
de 40 et 5o pour cent. On ne prévoyait pas 
que bientót une uation voisine , aux prises 
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avec toute l'Europe pour la méme cause , en 
aurait un qui perdrait trois et quatre cents 
pour cent, et qu'elle survivrait á cette crise. 

Celle oü se trouvait passagerement l 'Es-
pagne procura aux gremios un nouveau 
triomphe. L a confiance dont ils joaissaient 
s'accrut de la méíiance avec laquelle les bi l -
lets royaux étaient accueillis. Leur caisse de-
vint un asile oü Ton venait mettre en sü-
reté des fonds qu'on croyait trés-liasarde's 
dans celle du roi. 

Cependant les besoins du gouvernement 
augmentant avec les progres de la guerre , 
ilfit en fevrier 1781 , une nouvelle émission 
de vales pour la somme de j5 millions de 
réaux. Enfin l'annee suivaníe i l en crea 
encoré , en billets de 3oo piastres, pour la 
somme de 221,998,500 réaux. II se trouva 
done alors cliargé, pour cet objet seul, d'une 
dette de 431,998,600 réaux , sans compter 
d'autres obligaíions moins apparentes , qui 
portaient la dette toíale a prés de 800 
millions de réaux. 

Lors de la premiére émission des billets 
royaux , Charles III avait pris l'engagement 
d'en retirer une partie de la circulation. Mais 
comme en commencant la guerre i l avait 
grévé ses peuples d'une augmentation de 
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l'impót sur les comestibles, au reíour de la 
paix i l crut plus pressant de les soulager de 
ce fardeau que de teñir sa parole aux eré-
anciers de l'état 3 et ce ne fut qu'au mois 
de juin 1786 , qu'ií retira pour un milliou 
cleux cent mille piastres de billets royaux. 

Quelques semaines aprés , ce ne ful pas 
sans elonnemenYsju'on vit une nouvelie émis-
sion de 48 millions de réaux. II est vrai 
qu'elle avait pour uniqne objet de procurer 
des fonds pour la continuaíion du canal 
d'Arragon doot les profits devaient lui servir 
d'hypotliéque; qu'ainsi elle ne pouvait étre 
regardée comme unsurcroit de cliarge pour. 
l'éíaf. 

Les allarmes qu'avait excité le véritable 
papier-monnaie se dissipérent cependant peu 
á peu ; les billets royaux se sont remis au 
pair , et á la fin de 1786 on commencait á 
les recherclier et mérne á les négocier avec 
avantage. 

L a guerre qui éclaía en 1798 en a néces-
sité de nouveíles émissions. Les billets royaux 
n-ont perdu que 25 et 3o pour cent aux épo-
ques les plus critiques ; ce qui doit surpren-
dre d'un papi.er qui est sans bypothéque spé-
ciale , et qui n'a d'autre garaníque la Joyante 
précaire d'un gouvernemer.it despolique. Ver* 

http://gouvernemer.it
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le milieu de 1796 ees billets perdaient dix á 
douze pour cent vers la frontiére , et six a 
huit dans la capitale. Plus iard , aux appa-
rences d'une rupture avec l'Angleterrejils ont 
perdu dix-huit pour cent ) et l'oa prévoyait 
que si elle éclatait, leur perte pouvait n'avoic 
plus de bornes (1) . 11 y en avait alors en 
circulation pour un rnzlliard quaíre cent 
quatre-vingt-dix milions de réaux ; et loin 
cTavoir pu s'occuper des moyens d'en d i -
minuer la masse , on avait creé au com-
mencement.de 1796 un'emprunt de 240 mil* 
lions de réaux á cinq pour cent. 

Quelles lecons pour les gouvernemens , soit 
royaux , soit republicanas! L a suspensión de 
plusieurs entreprises útiles , le ravage d'une 
partie de trois de ses'provinces , la rnort de 
quaranteá cinquante mille horames, la péríe 
d'uñe grande colonie qu i , á la vérité , ne 

• 

(1) Eneí íe t , i l s ont perdu en 1801 jusqua jS pour 
cent. Depuis la signature des préliminaires avecl 'An-
glelerre , ils ont rapidement remonté. Déja,au mois de 
mars iBo2,ils ne perdaient plus á Cadix que vingt pour 
cent ; et au mois d'avril, on les achetait a Amslordam a. 
quinze pour cent de perte seulemenl. Le reíour des !ré-
sors de i'Arncrique ., si long-iemps attendus ; pourrait 
bien les reruellre au pair. 

http://mencement.de
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prosperait pas entre ses mains , l'accroisse-
ment des impositions et celui de sa detfe, 
voilá ce que l'Espagrie , passagerement dé-
tournée de ses véritables intéréls, a gagné á 
voulüir venger la mort d'un roi et la religión 
oulrage'e. A u moment oü la guerre ful dé-
cidée ( j'en ai été témoin ) tonte la nátióii , 
si Ton en excepte des citoyens éclairés , par-
tageait le ressentiment de la cour. Les 
eommunautés religieuses , les grands , les r i -
ches propriétaires, tous se fírent un devoir 
de la seconder de tous leurs efforís. Mais íes 
événemers de la guerre, presque conéíám-
ment malbeureux , la íenacifé avec laquelle 
nous defendióos une cause que les Espagnoís 
avaient d'abord trouvée si odieuse , le besoin 
de repos aprés de violentes agitations, 3a con-
vicíion tardive du peu d'intérét qu'avait l 'Es-
pagne á concourir á J'affaiblissement d'une 
nation voisine, son .aluce nalurelle , ont re-, 
froidi cette premiére ardeur. L'indifFérence 
d'abord , bientó't aprés l'impatience prit sa 
place 3 et jamáis paix ne fut plus desirée , ne 
fut accueillie avec plus de transports que 
relie dont je fus chargé de poser les bases á 
Figuiéres, el qui futsignée á Basle le 22 juil-
let 179S, entre la république fraocaise et le 
roi d'Espagne. 
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On espera dés-lors que la cour de M a ­
drid emploierait les loisirset les économies 
de cette paix á réparer les breches qu'une 
guerre, au moins inutile , venait de faire á 
ses finalices. Mais bientót apres,une seconde 
rupture suspendit le retour de ses ressources 
extérieures, et ajourna encoré ses moyens 
de restauration. Cependant , le gouverne-
ment est parvenú á en trouver dans l'inté-
rieur de la monarchie , méme au milieu des 
calamites de cette nouvelle guerre. 

II y a en Espagne une quantité prodi-
gieuse de biens fonds, connus sous le nom 
de Memorias y Cosradias. Les premiers 
sont des fondations faites en faveur des 
églises , avec l'obligation de diré des messes 
pour l'áme du fondateur. Les Cosradias sont 
des biens que les dévots ont consacrés au 
cuite paríiculier des images de la vierge et 
des saints. Trop long-temps la destination 
de ees deux espéces de biens íes avait fait re-
garder comme sacres. Sous un gouverne-
ment moins éclairé , moins courageux , on 
n'eüt jamáis osé y toucher; et si la natioa 
espagnole eút été encoré aussi généralement, 
aussi aveuglément superstitieuse qu'on le 
croit,on ne l'eüt pas tenté impunément. Telle 
est cependant la mesure qui a été prise , i l y 
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a moins de deux ans, et dont on éprouve les 
heureux eff'ets, depuis le mois de novembre 
1800. 

Les terres, paralysees par la piété des 
fídeles , inalienables comme les biens ecclé-
siastiquesj éíaient mal adminístrees , et plus 
mal cultivées. Le gouvernement les a mises 
en vente , en cleslinant les sommes qu'on en 
retirerait, á Pextinction successive des billets 
royaux. Dans les premiers mois de cette an-
née (1802) ees ventes avaient deja produit 
prés de dix millious de piastres ( environ 
trente-sept á trente~hu.it millions de notre 
monnaie ). 

L'espagne y a gagné de toutes manieres; 
en dépit des scrupules , les acquéreurs se 
sont presentes en foule. Ces terres entre 
les manís de leurs nouveaux proprié-
taires , promeüent de doubler de produit. 
C'est un granel pas qu'a fait le gouverne­
ment espagnoi vers Pamélioration de Pagri-
culture , et Paugmentation de la population. 
Encoré quelques eríbrís semblables de cou-
rage, et i l parviendra á arracher son pays 
á la langueur qui lui est plus préjudiciable, 
peut-étre, que les erreurs de Padministralion. 

Mais en Espagne plus qu'ailieurs, le cou-
rage doit étre temperé par la circonspeclion. 

http://trente~hu.it
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On y craint les innovalions, les cliange-
mens. On y tient fortement aux anciens pré-
jugés, qui ont empéché jusqu'ici l'adop-
tion ele mesures útiles , dont le fi.se aurait 
profité , sans que les peuples eussent eu á 
en souffrir. * 

Sous le regne de Charles T i l , i l a été plus 
d'une fois question de s'approprier les biens 
des quatre ordres militaires qui , mal admi­
nistres dans l'état actuel des dioses, seraient 
d'unmeilleur rapport entre les mains du sou-
verain et lui fourniraient, outre un accrois-
sement de revenus , la faculte de remplacer 
pai1 des pensions les commanderies attachées 
á ees ordres. Mais les scrupules du monarque 
ont empéché l'admission du projet. 

U n autre ¿ qui ne serait pas moins raison-
nable, serait celui d'une taxe genérale sur 
toutes les terres du royanme , sans en excep-
ter celles du clergé et de la noblesse. Mais 
les clameurs , les intrigues de ees deux corps 
puissans opposeraient á l'exécution de ce 
projet des obstacles dont le gouvernement 
espagnol ne pourrait triompher qu'en invo-
quant un appui dangereux ; et i l serapeut-
étre obligé d'attendredes ressources lentes de 
l'économie, les avantages qu'il pourrait se 
promettre d'une révoluíion subite , mais 
périlleuse. 

http://fi.se
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Sous Charles I I I , le gouvernement, sans 
se laisser rebuter par l'accueil qu'on avait 
fait d'abord au premier essai de son crédifc 
renaissant, netarda pas á en tenterun second 
qui devait présenter á son papier-monnaie 
un débouché avantageux , réveiller les Es-
pagnols de leur engourdissement, faire sortir 
de leurs caisses des fonds qui y dormaient 
sans utilité pour eux-mémes etpour l 'état, et 
les mettre dans la circulalion , au proíit du 
commerce et de l'industrie. Tels furent les 
grands objets qu'ils se proposa, en établis-
sant en 1781 une banque nalionale, qui n'a 
guereque le nom de commun avec Jes autres 
banques de l'Europe. 

C H A P 1 T R E 
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C H A P I T R E I I I . 

Banque de Saint - Charles. Nume'raire. 
Monnaies. 

' I D E E de la banque nationale fut donnée 
au gouvernement par un banquier francais 
( M . Cabarrus ) qui avait comraencé a se con-
cilier sa bienveillance lors de la création du 
papier - monnaie. II joignait á une imagina-
tion vive et féconde, destalensqu'il avait cul­
tives dans le silence jusqu'á l'époque qui l'a 
fait connaitre. La faveur du ministére n'au-
rait pas suffi pour le faire lutter avec avan-
tage contre les obstaclesqu'il a eu a combat­
iré. Dans une carriére dont mille préventions 
lui fermaient l'entrée, i l arecueilli de lagloire, 
de la réputation du moins. et une fortune 
considerable , que les persécutions qu'il a 
éprouvées depuis, ont saos doute diminue'e. 
II n'y a que l'aveugle partialité qui puisse at-
tribuer uniquement ses succés á d'heureux 
liasards. M . C¿ibarrus a eu des amis tres-
ardens, des ennemis trés-acharnés. Ce n'est 
pas la le sort des hommes ordinaires. 

En 1781 , aprés avoir réíléchi sur les res-
sourcestrop long-tempsstérilesde l'Espagae, 

Tome II. © 
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sur les moyens deles meltre en activité, i l 
proposa un plan de banque nalionale. 

Le principal objet de cette banque était 
d'employer beaucoup de fonds ou morts ou 
places á un tres - niodiqueintérét. Dans cette 
vue on devait d'abord élablir une caisse des-
tinée á escompter a qualre pour cent toutes 
les lettres de change tirées sur Madrid. Cette 
ressource était mqdique. Madrid n'est pas 
proprement une place de commerce. Le prix 
des laines que l'Espagne envoie a l'étranger 
estl'article principal qui y est soldé; et seul 
i l ne pouvait fournir un emploi bien fruc-
tueux aux fonds de la nouvelle banque dé 
Saint-Charles. 

On proposait de lui attribuer les profíts du 
real giro , espéce de caisse particuliere d'oú 
la cour tire les fonds qu'elle fait passer dans 
Létranger, soit pour y payer ses agens , soit 
pourd'autres motifs.Cen'était encoré qu'une 
faible ressource. í l ne s'écoule par la voie du 
real giro que deux á trois millions c]e nos 
livres chaqué année. 

Mais lasource principale des profits d r í a 
banque devait etre l'approvisionnement de 
la marine et celui des troupes de terre. Le 
premier avait été jusqu'alors réparíi entredif-
férens paríicuíiers. Le second était entre les 
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mains des gremios , el les baux du gouver-
nementéíaient álaveilled'expirer. La banque 
pouvait done se meltre bientót en possession 
de ees diverses entreprises. 

Le gouvernement fut séduit par l'idée de 
distribuer entre une grande quantité de c i -
ioyens des profits jusqu'alors concentres dans 
un trés-pefit nombre. Les fonds de ía banque 
formaient une somme de 3oo millions de 
réaux partagée en i So mille actions de 2000 
réaux. Tout le monde ayant la faculté d'a-
cheter ees actions , personne ne se trouvait 
exclu des profits qu'elle devait produire. 
Oütre íes fonds morts auxquels on allait 
ouvrir un placement , on espérait qu'une 
grande partie deceuxdont les Gremios jouis-
saient pour un intérét modique passerait, de 
leur caissedans celle de la banque. L'excé-
dent des octrois des communes était admi­
nistré par le conseil de Castille. L a banque 
allait dásormais faire valoir ce fonds au 
profit des intéressés. Enfin i l y a dans pres-
que toutes les communes de PEspagne des 
magasins de gráins ou pósitos , dont le su-
perflu est convertí en argent. C'était encoré 
des fonds morts que la banque pouvait meüre 
en activité. 

On voit qu'elle promettait de grands avan-
D 2 
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tages á toutes les classes de la nation. II n'est 
pas étonuant que le ministére en ait accueilli 
le projet. 

II fut discute et adopté á une grande majo-
rité dans uneassemblée des principaux corps 
administratifs. On désirait pour la banque 
rapprovisionnement , par entreprise , des 
troupes et de la marine. On obtint seulement 
qu'elle í'aurait en régie 5 et i l fut convenu 
qu'on lui alloueraitun iutérét de quatrepour 
cent pour ses avances, et une commission de 
dix pour cent. U n pareil appát semblait 
devoir séduire beaucoup de monde. Cepen-
dant la plupart des esprits restérent froids 
devant cette brillante perspective. Trés-peu 
de personnesretirérentleursfonds delacaisse 
des Gremios. Cette communauté fut seule­
ment obligue d'élever á trois et demipourcent 
l'intérét qu'elle en payait. L a banque eut quel-
ques próneurs, mais ils parurent suspects. Ses 
antagonistes , armes du pretexte du bien pu-
blic, déclamérent avec forcé. Ils nourrirent 
une méfiance qu'avaient preparé les événe-
mens antérieurs , et firent bien des prosélytes. 

Le nouvel établissement avait pour enne-
mis ? d'abord tous ceux qui le sont de toutes 
les nouveautés 3 ceux dont la banque de S\. 
Charles déjouaitlescalculs; ceuxsurtout que 



DE L ' E S P A G N E M O D E R N E . 53 
la jalousie ou les préventions nationales sus-
citaient á un jeune étranger accueilli par le 
gouvernement. II se prévalait, disaient - i l s , 
d'un crédit épliémere pour bouleverser une 
nation qui pouvait trouver chez elle des c i -
toyens bien plus propres á l'éclairer sur ses 
véritables intéréts. Le paralléle qu'on avait 
deja établi entre la création du papier-mon-
naie et notre fameux systérae , fut alors rap-
pelé. E n France c'était un étranger ambi-
tieux qui était venu porter une atteinte 
mortelle á notre crédit, en voulant le renclre 
florissant.En Espagnec'étaitaussiun étranger 
qui prétendait ranimer le crédit , le com-
merce, et qui aspirait a séduire la nation par 
l'appát d'un gain chimérique , l'un et l'autre 
avaient donné l'idée d'une banque. La res-
semblance était done parfaite. C'est ainsi que 
jugent la plupart des hommes. L a malveií-
lance prétendit, la crédulité et Pignóranos 
répéterent que la banque de St.-Charles ne 
présentait qu*un plan d'opérations illusoires ? 

ou tout au moins inútiles á la prospérité de 
l'Espagne 5 qu'au lieu de favoriser la liberté 
du commerce, elle allait lui devenir funeste 
ainsi qu'á l'agriculture et ál'industiie; qu'elle 
naturaliserait en Espagne un fléau jusqu'a-
lors inconnu chez elle, ceíte classe d'imtíiies 
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rentiers qui , dans une opulente oisiveté , 
vivaient insolemment du travail de leurs 
conciloyens ; qu'apres avoir afíiché la haine 
des priviléges exclusifs , elle bríguait pour 
elle-méme les plus odieux monopoles. 

Ce qui servait de pretexte á cetie derniére 
inculpation , était une concession que la ban-
que obtint bientót apres son établissement; 
celle d'étre seule charge'e de l'extraction des 
piastres. On sait que la portion de cette mon-
uaie qui ne reste pas en Amérique, et qui 
n'en est pas extraite par la contrebande, ar-
rive en Espagne , d'oü elle sert á solder toutes 
les marcbandises que cette puissance recoit 
de l'étranger. 

L'extraction des piastres e'tait pour cet ob-
jet d'une nécessité indispensable. Dans des 
temps peu éclairés le gouvernement Espa-
gnol , pour augmenler les revenus du fisc , 
imaginade l'assujeltir a un droit de trois pour 
cent, qui en 1768 , fut porté á quatre ; et 
quoiqu'il soit á présent persuade par Texpé-
rience que ce droit est un impót de plus pour 
Je peuple , auquel les étrangers font payer 
leurs marchandises quatre pour cent plus 
cher , cependant la situation des finances et 
un reste d'attacliement aux anciens préjugés 
ne lui ont pas encoré permis de le faire dispa-
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raítre. II en resulte que ce droit étant assez 
fort pour offririm attrait á la contrebande , 
est éludé par toutes sortes de voies j qu'il lien 
sort pas moins íouíe la quantité de piastres 
nécessaires pour solder la balance de l 'Es-
pagne 3 mais que le fisc est frustré d'une partie 
de ses recouvremens. 

L a banque prétendit obvier á queíques-uns 
de ees inconvéniens en demandant qu'on luí. 
adjugeát le privilége exclusif de Pextraction 
des piastres. Elle espérait , disait-elle , pre­
venir ainsi le renchérissement de Pargent,; 
suite nécessaire de la multiplicité des négo-
ciations , et diminuer les extractionsfraudu-
leuses par un surcroit de vigilance qu'on ne de-
vait pas attendre desagens du gouvernement. 

Cette nouvelle demande fut aecueillie 3 et 
on statua que pour faciliter a la banque les 
moyens de faire avorter les spéculalions de 
la contrebande , i l serait défendu , á moins 
dé permissions particuliéres, de faire sortir 
des piastres par d'autr'es voies que celle de 
Bayonne; et que tous ceux qui en auraient á 
envoyer au deliors prendrai-ent des lettres dé­
la banque. 

Malgré de nombreuses réclamations } em 
grande partie excitées par Pintérét person-
ne l , la banque de St. Charlea se mit en pos-
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session de son priviíége au mois de novembre 
1783. Le premier usage qu'elle en fitluifut 
trés-avantageux. Leretour de Ja paix pro-
duisif. im écoulement prodigieux de piaslres. 
En 1784, la banque en exporta pour plus de 
vingt millions ; et en 1785, pour prés de 
vingt-deux. Le físc lui-méme gagna á cet arran-
gement. Son droit sur l'extraction des piaslres 
ne lui avail, jamáis produit plus de six mil ­
lions et demi de re'aux ; i l en retira en 1784 
plus de quiuze , et en 1785 plus de seize. Alors 
l'ignorance s'éclaira , lamalveillance ss tut et 
la banque triompha. Le seul article des piastres 
lui donna pour prés de douze millions de re'aux 
de profit á partager entre ses actionnaires. 

Sur ees entrefaiíes , elle se mjt en posses-
sion des approvisonnemens de Tarmée et de 
la marine. Son premier dividendo , eelui de 
1784 s'en ressentit.il produisit neuf et demi 
pour cent. 

Le triomphe de la banque fut alors com-
plet 3 et comme les hommes de tous les pays 
sont extremes en tout, on passa rapidement 
du dénigrement á l'enthousiasme. L a banque 
profita de ce changement pour hausser á 
differentes reprises les actions qui lui res-
taient encors , et pour se ménager ainsi de 
nouveaux accroissemens pour les dividendos 

http://ressentit.il
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snivans. L a fermentatión s'étendit aux pays 
étra'ngers qui se trouvaient alors livrés a toute 
l'eíf ervescence del'agiotage. En peu de temps 
les actions de la banque furent portees en 
France , á Geneve et et aüleurs jasqu'á 3040 
réaux 3 et les Espagnols , moins coníians oti 
plus préVoyans que les étrangers, servirentá 
souhait cette ardeur inconsidérée. 

Elle fut passagére , i l est vrai , mais dura 
encoré assez pour produire dans plusieurs 
fortunes des révolutions funestes. Quelques 
personnes se cnargerent de la refroidir. M i -
rabeau surtout , ce souleveur de Vopinión 
-publique , comme i l se nommait lui-méme, 
s'eleva contre la banque de S L-Charles avee 
la véhémence qui lui était trop familiere. ¡I 
ne dédaignapas d'écrire un gros volume dans 
lequel i l prodiguait des malédictions, les pré-
dictions les plus sinistres a la banque deSL-
Charles, et des injures gratuites á son fon-
dateur. En se résumant, i l souíenait que les 
grandes nations commercantes devaient 
craindre que leurs capitalistas ne s'intéres-
sassent dans la banque d'Espagne , parce 
qu'ellesavaientbesoin de t o lites leurs ressour-
ces pour diminuer le fardeau de leurs propres 
detlesj et que les particuliers quiexposaient 
leurfortune dans une• entrepriss aussi 



58 T A I L E A U 

sardeuse, se conduisaient en mauvais ci~ 
íoyejis, comme membres de la société, et 
en insensés, comme peres deJamiUe. 

L a eour de Madrid fit proserire par le con-
seil de Castiíle la diatribe de Mirabeau, qui 
n'en produisit pas moíns son efíet. L'enthou-
siasme des agioíeurs se refroidit et n'a jeté 
depuís que quelques étincelles. Une tres-
grande paríiedes actionsdela banque a reflué 
despays étrangersenEspagne. Lesdirecteurs 
de l'éfablissement en 1787 et 1788, en ont 
raeheté trente mille ; en sorte qu'il n'y en a 
plus que cent vingt mille en circulation. 

Quaíre ans aprés sa fondatiori M . Cabar-
rus imagina de luí creer une nouvelle source 
de profifs , en l'intéressant dans une com-
pagnie des Philippines , dont i l venait aussi 
de jeter Jes fondemens. II determina les 
actionnaires de la banque á verser 21 millions 
de réaux déduits de son dividende de 1784 , 
dans les fonds decettecompagnie. Quel qu'ait 
été , queique soit le succés de ce nouvel éta-
blissement, ce placement du moins n'aura 
pas entamé le capital de la banque. 

L'époque de l'engoúruent qu'eile avait ins­
piré est passée probablement pour ne plus 
revenir : celle du clénigrement doitl 'étre ; et 
l'opinion publique paraít enfin fixée sur son 
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compte. II est avéré en dépit de l'autorité de 
Mirabeau que , sans cesserd'étre bon ciíoyen 
et bon pere de famille , ótl peuf placer ses 
fonds dans Ja banque de. St.-Charles. Elle 
doit paraítre solideroent établie, puisqu'elle a 
resiste aux oragesquiontassiégésoubereeau. 

Depuis 178.S , presque toutes sesassemblées 
ont été tumultueuses. Lerena qui , á cette 
époque , parvint au minislere des finalices , 
debuta par lui donner tous les temoignagcs 
de sa prévention contre son auteur. II suscita 
destracasseriesá ses anciensadministrateurs, 
les fit desütuer d'une maniere scandaieuse, 
et remplacer par leurs ennemis. II íit enlever 
á la banque la régie des approvisionnemens , 
que par son traite elle avait encoré pourtrois 
ans, et dont les profits auraient pu réparer 
les pertes que la fatalité des années prece­
dentes lui avait causees : et i l en confíala ees-
tion á cette eommunauté des Gremios , qui 
attendait impatiemment un vengeur. Tant de 
preuves de malveillance décréditerent íelle-
ment les actions de la banque, que vers la 
fin de 1791 , elles se vendaient á peine 1800 
réaux , le dividende compris. 

L'animosité de Lerena ne s'en tint pas la. 
Jaloux du creklit et dessuccés de M . Cabarrus 
qu'il regardait comme un rival dangereux 3 
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irrité des propos peu mesures que celui-ci s'é-
fait permis contre l u i , i l luí suscita tant de 
íracasseries qu'il l'obligea en 1790 de se dé-
métíre de sa place de directeur perpétuel de 
la banque. Ce n'était pas encoré assez. II saí-
sit peu de temps apres le pretexte d'une lettre 
insignificante qu'il écrivait á un de ses corres-
pondans, pour le faire arréter. Cette déten-
tion a duré plus de cinq ans 5 et le ministre 
Lerena, aussi propre á savourer la haine qu'á 
l'inspirer, a emporté au tombeau la consola-
íion de laisser son ennemi dans la captivité. 
Son successeur , M . de Gardoqui , avait une 
injustice á réparer. S'oit faute de crédit, soit 
par une tiédeur qui a donné lieu a de fácheu-
ses interprétations , i l n'a pas été prompt 
á remplir cette tache. L a cause de M . Ca-
barrus a été suivie avec les formes lentes qui 
sont trop communes en Espagne , et que la 
secretie malveillance a bien des moyens de 
rendre plus lentes encoré. Enfín , dans le ecu-
rant de 1796 , i l a obíenu une justice tardive, 
mais éclaíante. II a été absous de toutes les 
inculpations dont onl'avait chargé, reintegré 
dans toutes ses places , et autorisé á pour-
suivre,aux dépens de la succession de son 
persécuteur , les pertes que sa longue deten-
Hon a faites á sa fortune. 
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Mas depuis 1796 M . Cabarrus a encoré 
¿prouvé de grandes vicissitudes. II avait été 
decoré du titre de comte ; en peu de temps 
i l avoit reconquis presque toute son ancienne 
influence sur cette banque de Saint-Charles , 
qui était son ouvrage. Dans une assemblée 
qu'eile avait tenue en sa présence , on s'était 
promis d'abjurer ses haines, de ne donner 
aucune suite aux procédures entamées. En 
se rapprochant du prince de laPaix , i l avait 
recouvré une partie de son crédit 3 et ce mi ­
nistre supréme voulut bien déférer, en quel-
que sorte a ses avis , en poríant au ministére 
deuxhommesindique's parí'opinión publique, 
plus encoré que par l'amitié. 

Le comte de Cabarrus fut ensuite chargé 
dequelques missions de confiance au dehors. 
A sonretour én Espagne on crut ( ses ennemis 
prétendent qu'il fít croire ) que certaines re-4 

lations qu'il avait a Paris , le rendaient trés-
propre á la principale ambassade que l'Es-
pagne eut alors a donner. 

II fíit nommé ambassadeur en France. 11 
allait déployer son nouveau caractére , lors-
qu'on fit remarquer au directoire exécutif 
qu'étant né trancáis , ilne pouvait représenter 
une puissance étrangére , dans sa propre 
patrie; son admisión fut rejetée. 
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C'était un affront qu'il ¿prouvait ; on luí 
en fit un tort: dés-lors sa faveur declina et fít 
mérae place a une soríe de disgráce. Apres 
avoir voy age quelque temps , i l retourna en 
Espagne 5 ses ennemis avaient mis son ab-
sence á profit. 11 vit bieníót qu'une retraite 
philosophique éíait ce qui convenait le mieux 
á sa position. II a éíé s'éíabíir a quelques 
licúes de Madrid , dans une campagne qu'il 
a viviSée , et 011 i l n'est oecupé que d'agri-
culture et d'établissemens d'industric. —Mais 
revenons a la banque de Saint-Charles. 

Quinze ans ap'rés sa fondalion 5 elle s'est 
frouvée bien differerite de ce qu'elle élait á 
son debut. Elle devait étre absolument inde­
pendan te du gouvernement: elle est entiére-
ment sous sa main. L a cour lui a donné un 
juge conservateur, et elle a la plus grande 
influence sur la nouiination de ses directeurs. 
On a vu pendant la guerre avec la France ses 
actions se négocierdifficilementá i5oo réaux. 
Cependant, si on en excepte une des dernié-
rés années, elle a coustamment distribué un 
dividende de six , cinq et demi, cinq ou au 
inoins , quatre et demi pour cent 5 ce qui est 
á peine croyable aprés la grande diminution 
qu'ont éprouvées les sources de ses profits. 
Elleescompte peu de letires de change. Les 
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paiemens qu'elle fait au-dehors pour le gou-
vernement peuvent él re presque comptés 
pour rien. L'approvisionnement de l'arme'e 
et de la marine lui a été entiérement enlevé. 
II ne lui reste plus , comme tnoyen de faire 
des gains considerables , que le privilége de 
l'extraction des piastres. 

L a voilá done cette barique de St.-Charles, 
plus fameuse qu'elle n'avait mériíé deTéíre. 
Elle n'a jus tifié ni les promesses pompeases 
de ses fondaleurs, ni les sinistres prédicíions 
de ses ennemis. Mais on doit convenir que, 
tout compensé \ elle a eu plus d'avantages que 
d'inconyéniens. Elle a éleetrisé bien des tetes 
qui semblaient destinées á rester engourdies. 
Elle adéveloppé et mis en activüé des talens 
qu'on ne soupconnait pas. Elle ajete dans la 
circulation bien des fonds enfouis par Tin-
souciance et le défaut d'emploi. 

Elle nous conduit á diré deux mots du nu-
méraire et des monnaies d'Espagne. 

II n'est point facile de connaítre exacte-
ment le numéraire qui circule en Espagne. 
Elle a sous sa domination les mines de tous 
les métaux qu'elle convertit en monnaie. Ces 
métaux monnayés ne peuvent sortir de l ' A -
mérique sans payer un droit. lis en acquit-
tent na second á leur entrée en Espagne. 
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Eníin,il y en a un troisieme percu surtout 
ce qui passe d'Espagne á l'étranger. II parai-
trait done que la combinaison des releves 
des douanes devrait donner une idee positive 
•du numéraire e&istantdans ee royaume. Mais 
de toute eetíe monnaie fabriquée dans lesco-
lonies espagnoles , une bonne partie passe 
de la directement en contrebandedans les au-
íres pays de l'Europe : une autre sort aussí 
en fraude pour aller solder les marcliandises 
étrangéres avant d'avoir abordé á un port 
espagnol) et enfin , comnie en Espagne on 
néglige de faire de fx'équentes refontes, on 
Dianque de données suffisantes pour déter-
miner le numéraire qui y circule. 

Peu de temps avant sa mort, Musquiz, qui 
avait dirige íes finances, soit comnie ebef de 
bureau, soit comnie ministre pendant pres 
de vingt ans, n'avait pas méme des ápeu prés 
sur cette connaissance. II l'avoua un jour en 
ma présence devant quelques Espagnols plus 
éclairés que lui 3 et c'est d'aprés la discussion 
qui s'engagea á cette occasion que j'appris 
que le numéraire circulant était d'environ 
Q U A T R E - V I N G T M I L L I Q N S D E P I A S T R E S 

FORTES. L'Espagne était alors livrée a une 
guerre clispendieuse , et n'avait pas encoré 
tenté la ruineuseaUaquede Gibraltar. Depuis 

elle. 
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elle a effectué ou prepare quelquesopérations 
militaires donl la suite a été l'anéantissement 
ou le paiement a»-dehorsde capilaux quine 
sont point renlrés. Dans la guerre , quoique 
trés-courte , qu'elle a faite coníre la Fran.ce < 
elle a éprouvé de ees pertes qu'on ne repara 
qu'au bout de quelques anciées 3 et celle qui 
l'a [suivie de prés, en suspeudant tous ses 
moyens de prospérité", n'a pu qu'ajouter á 
ses embarras. A i n s i , quoique depuis 1782 
son commerce se soit éíendu, et que l'exploi-
tation de ses mines ait été plus abondante 
qu'auparavant, son numéraire pourrait bien, 
étre encoré á peu prés le méme qu'á cette 
époque. On aura peut-étre déla peine ácon-
cevoir que l'Espagne en possession de pres-
que toutes les mines d'argent et d'une grande 
portion des mines d'or , soit réduite á un 
numéraire si modique, surtout quand on se 
rappelle que sous Charles-Quint elle avait 
presque tout l'or et l'argeot de l'Europe , et 
( ce qui est bien plus précieux ) dans les pro-
ductions de son sol et de son industrie , de 
quoi se passer de toutes les aufres nátions. 

Comment en moins d'un siéele a-t-elle pu 
décheoir de cet état de splendeur? A quoi 
attribuer une révolution si rapide et si com-
plette ? 

Tome II. E 

http://Fran.ce
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A plusieurs causes.D'abord, c'est áPabon-
dance méme des métaux, qui a fait hausser 
le prix des denrées et celui de la main-
d'oeuvre. 

C'est a la décadence de ses manufactures, 
qui en a été la suite; a sa dépopulation cau­
see á la fois par les nombreuses cmigrations 
vers l 'Amérique, parl'expulsion des Maures 
et par ceíle des Juifs. 

C'est surtout á ees guerres .ruineuses ; en-
treprises par Philippe ITcontrelesPays-Bas, 
et qui depuis \SGj jusqu'á la tréve de 1612 
avaient coüté plus de deux cents millions de 
piastres. 

Mais que l'Espagne jouisse plusieurs an-
nées de la paix qu'elle vient de recouvrer ; 
que son gouvernement seconde la tendance 
marquée des Espagnols modernes vers toutes 
les entreprises útiles, et elle ne verra plus la 
tres-grande partie de ses mormaies, conclam-
ñée k ne sortir de dessons ses balanciers que 
pouraller dansle reste de l'Europe soudoyei' 
l'industrie étrangere, et recevoir de nouvelles 
empreintes. 

Les premieres monnaies, tant d'or que d'ar­
gén! , qui furent frappées dans l'Améríqiie 
espagnole , étaient informes dans leur con-
tour comme dans leur empreinte , qui éíait 



ÍJE l ' e s p a g n e m o D e r n e . 67 
/ tPun colé une c ro ix , de l'autre l'écusson 

d'Espagne. 11 en existe encoré dans la circu-
laíion. 

Leur empreinte a ensuite varié jusqu'en 
1772, époque du nouveau coin d'aprés lequel 
elles portent toiiíes? d'un cóté,reífigieclu sou-
verain? de l 'autre, l'e'cusson aux armes d'Es­
pagne. 

Nous aliona donner ic i un tableau exact de 
ees diverses espéces de monnaies lant d'or 
que d'argent, frappées, soit en Europe , soit 
aux Indes. 

Monna ies ánciennes q i f on nef rappe p lus 
dans les états du roí d 'Espagne , mais 
qu i y ont encoré cours. 

M O H I T A I E S D ' O R . 

JVoms des monnaies. Leur valeur. 

L a piécede quatre pesióles cou-

pée , onia cortada . . . . . . Sai i'éaux 6 inaray, 
L a demi-piece de 4 pistóles cou-

pée , media on\a cortada . . . 160 20 
L a pistóle d'or coupée íio jo 
L a demi-pistole d'or coupée . . ^o 5 

Tel le est l'evaluation de cliacune de ees 
piéces en general 5 mais comme leur forme 
les rend susceptibles d'étre éehancrées sans 
que cela soit apparent, on ne les admet qu'eu 

E 3 
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les pesant, sauf á diminuer de leur valeur 
dans la proportion de ce qui manque á leur 
poids. O n ne peut done n i les evaluer préci-
sément en monnaie francaise, ni exprimer 
combien on en tirait du marc d'or. 

II y, a encoré des piéees d'or de chacune de 
ees quatre especes q u i , quoiqu'avec un cor -
don , sont dans le cas d'étre pesées. O n les dis­
tingue á ce qu^au lieu de Tefíigie du roi d 'Es-
pagne elles portent une croix. 

Monna ies d 'or cordonnées, mais qu'on ne 
f r appe p lus depuis 1772. 

JNoms des monnaies. Leur valeur, Leur évaluation en 
monnaie francaise. 

reaux. marar. l i v . s. 
L a piéce de 4 pistóles á 

cordón, antérieure á 
l'annee 1772 . . . 321 6 . . . . 80 5 jV 

L a demi-piéce de 4 pis • 
toles , id 160 20 . . . . 4o 2 \%. 

L a pistóle d'or , idem . 80 1 o . . . . 20 1 -Ŝ  
L a demi-pistole d'or, i d 5 . . . . 10 0 6 •£$ 

Monna ies d'argent qu'on ne frappe p lus . 

L'ancienne piastre coupée 
valant , . 20 réau. 

L 'ancienne demi - piastre 1 Ces quat.re p5écPS 

c0llPée 10 ¿sont dans le mérnc 
L'ancienne piecette 011 ^f- \ ^ les 4 piéces 

Vtta. coupée 5 |d ,or coupées. 
L'ancienne derni-piecette 

coupée » 17 n 
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X.'ancicnne piasrre cordon-
née , mais portáti l deux 
globes couronnés, valant 
comme lacoupée, etcelle 
du nouvéau coin . . . 

L a denú-piaslre anc'enne, 
iríais cordonnéc et aux 
deux globes 10 

Wlonndies du jwm'eau cours. 
JLeur valeur en Jjeur valeiir en Conihien i l y u 

Tfoms réaux de vellón monnaies de F r . de chacune de 
le cha/ige éiani ees monnaies 

des monnaies et maravedís au palr, dans le mtirc* 

M o T ^ • I r A I E S I l , o » 

L e quadnip le, ou once 
d'or appelée en Espa-
gnol doblón de a ocho 
on^a de oro, ou vul-
gaireraent medalla . . 

L a demi - quadruple ou 
media on^a . . . . . 

E l doblón de oro , ou 
pistóle d'ot . . . . 

L e ílcnú'doblon de oro.. 
L e petit écu d'or ou 

veintén, ou \u lga ; ie -
inent du ito . . . . 

reaux 
Sao 

160 

80 

liv. 
80 

20 
10 

34 
6S 

luoins. 

M O 5Í S A I 

L a pia.stre fo r te , peso 
duro ou peso fuerte y 
vulgaircment piastra 
gmirue . . . . . . 2 

E S D' A R G E N T . 
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réanx. mar. 

L a demi-piastre. . . . 10 . . . . 2 10 . . . . 17 

L a piecetle , peseta co-
l u m n a r i a . . . . . . 5 . . . . i 5 . . . . 34 

L a media peseta colum-

nana 
L e realito columnarioou 

quart de peieta colum­
na ria 

, . , . 17 o 12 (ü . . 63 

8 1 6 3 . . . . i36 

JNot'-i. Ces trois derniéres pieces ne se frappént qn ' aux ln * 
íles. EUes sont cordonnées et portent d'nn cote I'écusson d'Es-
pagne , et de l 'autre, deux globes surmontés d'une couronne 
et places entie deux colorines. 

Noms Leur valcur en Leur valeur en Comhien an 
des monnaies, réaux. monnaie de F r . marc. 

réaux. marar. l iv . s. d . 

L a pierette ordinaire , 
peseta . . . . . . . . 4 . . . . . . 1 . . . . fa 

L a demi-piccette ord i ­
naire ou real deplata, z . . . . . . o 10 . . 8a 

L e realito cu real de 
vellón, qui se pronon* 
ce veillon 1 ou 34 . . . 5 . . l 6 | 

M o n ü t a i e s d e c i r i v n . E . 

L a piece de deu^ í Hartos . . 8 ^ . . 2 6 , . 19 J 
L e quart o 4 í . . 1 3 . . 89 
Vechavo , . . 2 5 . . 7 i . . 78 
L e maravodi . . . . . . . 1,,. . . 1 :.í . . 2o8 

environ 

L a plus grande quantité des monnaies d'or 
est frappée en Amérique. II n'en sort qju'ime 
trfes.-petite porlion des balancjers de Séville. 

Cellesd'argení qui sont frappees dansTA^ 
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méríque espagnole ont pour signes , d'un 
cote , l'écusson d'Espagne entre deux co-
lonnes, et de l'autre , une guirlande de lau-
riers aulour de l'efíigie du souverain, comme 
pour indiquerque les rois d'Espagne sont les 
conque'rans de l 'Amérique. 

Celles que Ton frappe dans les monnaies 
d'Europe ne portent que l'écusson sans co-
lonnes et l'effigie du roi sans guirlandes. 

II y a plusieurs hótels de monnaies au Pé-
, rou. L e plus connu est celui du Potosí. II y 

en a un a S a n t a F e de Bogotá , un a S a r i ' 
t iago de C h i l i et un á Méx ico . De ce dernier 
sort la plus grande quanlité des piasíres qui 
pa^sent en Europe. 

Chacun de ees hótels a sa marque distinct 
tive. Celle de Méx ico est une M majuscule 
surmontée d'un petit o. 

11 n^y en a que trois en Espagne ; celui de 
Mad r i d , celui de Sévil le, et celui deSegovie. 
L a marque du premier est une M couronnée. 
Cel le du second une S. Celle du troisiéme un 
petit aqueduc a deux étages j mais clepuis 
plusieurs années l'hótel de Ségovie ne frappe 
plus que des monnaies de cuivre. 

II y a outre cela en Espagne des monnaies 
idéales, dont quelques-unes sont des monnaies 
de cliange. Ce sont: 
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l^a. pistóle simple ou le doblón , valanf 4 
piastres simples , ou á peu prés quinze francs 
denotre monnaie quand le cbange estau pair. 
Cestméme d'apres cette monnaie idéale qu' i l 
se regle entre la France et l'Espagne. 

L a piasíre simple ou peso qu'on appelle 
peso senci l lo , pour le disíinguer du peso 
•fuerte, piasfre forte , vaut quinze réaux ou 
3 l iv. 15 sous. 

\J*écü de vei l lon est aussi une monnaie 
idéaie dans laquelle on evalué quelquefois les 
tevenus de la couronne. 11 vaut d ix réaux de 
Veil lon ou la moiíié d'une piastre forte. 

Tje ducat , auíre monnaie idéale qui sert 
á evaluar les revenus des particuliers et les 
appointemens des employés dans l 'admiois-
traí ion. 11 vaut onze réaux. 

Nous ne parlerons pas de quelques autres 
monnaies idéales qui ne sout cormues que 
dans les provinces, comme lal ivre Catalanne, 
la Jivre Valencienne , etc. 

I/Espagnes'estassezconsíammentabstenue 
d'alíérer le íiíre de ses monnaies. E l le a seníi 
que la moindre var iat ion, la moindre incer-
íitude á cet égard influerait dangereusement 
sur toutes les opérations du commerce de i'u-
n ivers, qui recoit de cetíe puissance la plus 
grande par lie des métaux qu'i i emploie: Ce-
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pendan!, en 1787 ayant observé quelapiastre 
forte n'avait pas une valeur proportionnée 
á la difíerence qui existait alors entre les ma-
tiéres d'or et celles d'argent , elle la porta á 
vingt réaux. L'équilibre qu'elle avait voulu 
rétablir s'étant dérangé de nouveau , le titre 
de Torne fut plus proportionné á son abon-
dance. II y avait trop d'avantage á l'exporter 
de préférence á l'argent. S i TEspagne n'eút. 
remedié á cet ineonvénient, elle eút élé á la 
longue entierement dépouillée de son or .E l le 
augmenta done d'un seiziérne la valeur no-
minale de toutes ses monnaies d'or,san8 rien 
changer ni á leur poids ni á lear titre. P a r l a , 
le quadruple ou doblón de a od io , qui n'avait 
ínsqu'alors valu que quinzepiastres fortes en 
valutseize3 et aiasi á proportion des autres 
monnaies d'or. IjCs nations qui possedent les 
niétaux font la lo i aux autres, quant au titre 
de lears monnaies 3 celles qui ne la suivraient 
pas en seraient tót ou tard les victimes. C'est 
ceíte raison qui determina peu apres noíre 
gouvernement a diminuer de quelque cliose 
le poids de ses piéces d 'or , sans touíefois 
aliérer leur titre. 

II y a un conseil particulier qui regle et 
juge les affaires relatives aux monnaies , sous 
le titre de rea l j u n t a de commercio , mo" 
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rieda , m i n a s , etc. Cette junte , compose'e de 
plusieurs membres du conseil des íinances, 
d'un deeelui de Cast i l le, et de deux de celui 
des Indes , est souveraine dans sa part ie, et 
aussi indépendante que les autres conseíls 
souverains de la monarchie. 

! 

^ 
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C H A P I T R E I V . 

Conse i l de guerre et ses attr ibut ions. 
Grades mi l i ta i res. D u duc de Cr i l lon* 
Infanter ie. Moyens de recrufer. Quintas. 
M i l i ces . Cava ler ie . Rareíé des hons 
c l ievaux, A r t i l l e r i e . Génie. Educat ion-
mi l i ta i re . D u comte O r e l l j . R e c o m ­
penses mi l i ta i res. 

E consei l de guerre est á la fois un t r i -L 
bimal et un corps permanent d'administra-
t ion. L e roi le consulte ordinairement sur les 
ordonnances reíatives á ses troupes. Jusqu'au 
regne de Phi l ippe V , i l a nomme aux grades 
supérieurs de la hiérarchie mil i taire. Mais 
la dynastie actuelle , se débarrassant succes-
sivement de toutes les entraves qui génaient 
rexercice du pouvoir , a herité de cette pré-
rogative du conseil de guerre. L e roi nomme 
á tous les emplois de son armée , sur la pré-' 
sentation de Tinspecteur de chaqué arme. 
Les inspecíeurs prennent aussi quelquefois 
des mesures militaires sans le conc^urs du 
conseil de guerre 3 mais alors méme i l donne? 
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poor la forme , sa sanction á ees mesures, 
C'est ainsi qu'autrefois nos parlemens enre-
gistraient presejue toujours avec docilité ce 
qui émanait du monarque. Quelquefois i ls 
presentaient du moins quelque ombre d'op-
posilion a ses voloníe's. Mais aucun des con-
seils souverainá en Espagne n'a la ressource 
d'opposer cetíe faible barriere aux irruptibns 
du pouvoir arbitraire. L e despoíisme n'y est 
i r r i té , provoqué aux excés par aucun obstacle 
legal. II n ' y a pas centre luí de point de r a l -
liement. S ' i l sait étre moderé ; i l peut ? en 
dépit des horoscopes, durer encoré long-
temps. 

Les principales foncíions du conseii de 
guerre sont d'administrer la justice á ceux 
q u i , comme tous lesmilitaires par exemple, 
out leurs causes commises a son tr ibunal. II 
est paríagé en deux cliambres 011 salas. L a 
sa la de gobierno s'occupe spécialement 
d'objets d'admimsíraUon : elle a pour con-
seillers-nés les inspecteurs, le plus anciea 
des capiíaines des gardes du corps et le plus 
ancien des deux colonels aux gardes. 

L a sala de. just ic ia se borne aux affaires 
coníentieuses. Si i'on est mécontent de sa de­
cisión j~pn peut demander que la cause soií 
portee de nouveau aux chambres rémües. 
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Suivant les traites, toutes les cautes des 

étrangers jugées en premiere instance par les 
juges mil i taires, vont par appel au conseil de 
guerre. C'est un privilége auqnel tiennent 
beaucoup les nations étrangéres, et surtout 
l a nótre. Les membres de ce tribunal , a n -
ciens militaires pour la plupart , ont cétte ma­
niere de juger plus expéditive , qui est f a -
railiére dans leur métier et qui est fort desi-
rabíe pour les afFaires de commerce. Sans 
étre plus accessibles que les autres aux soll i-
citations de la faveur ou aux tentatives de la 
corruption, ils le paraissent du moins davan-
tage au langage de la raison ; dans mes fre-
quentes relations avec eux , je n'ai eu qu^á 
me louer de leur sagesse et de leur équité; 
et pour les intéréts de noíre commerce je 
souliaite fort que nos concitoyens les con-
servent pour juges supremes. 

L e grade mil i taire le plus éminent qu' i l 
y ait en Espagne , est ceiui de capiíaine 
genera l de Varmée. II équivalait á celui de 
maréchal de France , avec lequel i l n'était 
pas incompatible , puisqu'ils ont até réunis 
en la personne da maréchal de Berw ick . Ce 
grade a été pendant long-temps fort peu pro­
digué en Espagne. E n 1785, deux personnes 
seulement en élaient revétües dans l'avtíiee 
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de terre, le cotnte d 'Aranda et le duc de 
Cr i l lon. A la fin de 1796 on en compiait 
d i x , dont troisavaient été créés récemment, 
e t q u i , bientót aprés, furent réduits a neuf 
(1) par la mort du vainqueur de Mahon . 

L a postérité a deja commence pour lu i . 
Qu'en dira-t-elle ? Sa famil le parlera tou-
jours de son coeur. Ses amis parleront long-
temps des qualiíés aimables qui faisaient re-
cl iercher sa société et lui faisaient pardonner 
qnelques inconséquences, résultats néces-
saires d'une humeur toujours enjouée et d'un 
caractére facile. — E t l 'histoire! elle dirá : 
Cr i l lon fut fidéle á répit l ié lequi depuis qnel­
ques siécles escorte son nom. 11 fut brave , 
non pas un t e l j o u r , mais toujours. 11 avait 
une longue expérience, moins peut-étre de 
l'art mil i taire que des dangers de la guerre, 
i l f u t a c t i f , infatigable. P a r son humanité , 
par ses manieres prévenantes et quelquefois 
plus que familieres , i l sut se concil ier l'affec-

( l ) A la fin de 1801 i l n'y en avait que sept, y 
compris le marquis de Brancif'oí te, beau-pére du prince 
dé la pa i x , et sans compter Celiii-ci que la í aveu rdu 
roí a plaed au-dessus méme des capitaines generaux , 
en créant pour lu i le titre de géuéraliasime de Farméu 
de terre. 
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(ion et la confiance des soldats. Son exemple 
leur préchait á la fois le courage et la gaíté. 
II eut un bril lant succes en prenant une for-
teresse, q u i , méme aprés l'exemple du m a -
réchal de Richel ieu , passait pour impre-
nable ; et en échouant devant une autre , á 
á qui les plus grands efiforts rendus impuis-
sans , ont confimé ce titre 3 s'il fut le jouet 
des passions de ses entours et peut-étre aussi 
des siennes, i l déploya du moins cette cous-
tance énergique , cette tenacite qui applaoit 
les obstacles et qui finit souvent par en tr iom-
pher. H a laissé des memoires militaires oü i l 
se peint sans le savoir. Les préceptes n'y sont 
qu'en exemples. O n y retrouve sa francbe 
loyauté, sa bonté sans appréts , et jusqu'á 
l'aimable désordre de ses pensées. 

Apres les capitaines-généraux, viennení 
les lieutenant-généraux, les marécliaux-de-
camp , les brigadiers; trois classesd'ofíiciers-
généraux, dont la derniere guerra avec la, 
Frauce avait fourni l'occasion d'augraeiiter 
considérablement le nombre. E n 1788, í'JEs-
pagne avait47 lieutenans-généraux. E n 1796, 
elle en comptait 182. II n'y en a plus en ce 
moment que 81. L e nombre des maréchaux-
cie-camp étai t , en 1788, de 67 ; en 1796 , i l 
avait été porté a 160.11 est á présent de 126. 
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E n 1788, i'infántérié était composee de 
44 régimens ele deux bataillons chacun , sans 
compter ceux des gardes espagfioles et des 
gardes valonnes , contenant c l iacim 4,200 
hommes en six bataillons. Sur ees 44 régi -
mens, 35 étaient nationaux , deux italiens , 
trois fíamands et quatre suisses. 

Des deux régimens italiens, un a été re­
formé. J l ne reste plus que celui de Naples. 

Les trois régimens fíamands connus sous 
le nom de petits vaílons ( F l a n d r e , B r u -
xcl les et Brahant) )Oi i t été incorpores dans 
les régimens nationaux. 

Les régimens suisses ont été portes de qua­
tre á six (1). 

Les régimens nationaux ont été augmen­
tes de 14 , dont deux , les volontaires d ' in-
fanterie de Tarragona et de G i rone , ont été 
créés en 1792, et les douze autres pendant 
et de puis la guerre avec la France. 

Ces 88 bataillons de 1788,3 684 hommes 
parbatai l lon, auraient dú porter r infaníerie 
espagnole á 60,192 hommes. Cependaut j 'ai 
souvent entendu répéter pendant mon premier 

(1) Celu i de Schví'aller, creé en 1734 : ceux de 
Pvultiman , R e d i n g , et Beíschai-t créés en 1742 : 
celui de Y a H n en 1794; et celui de Courten en 1796. 

séjour 
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séjour que l'Espagne avait á peine 3o mille 
hommes sur pied. L a clerniére guerre a 
prouvé qu'elle eta.it capable de beaucoup 
plus grands eíibrts. 

Peu avant que cette guerre eclatát on 
avait donné uneiiouvelle forme á r infanterie 
espagnole. O n avait composé chaqué regi-
ment de trois balaillons , dont deu-x de c a m -
pagne , et un dit degarn ison, desliné a servk 
d'entrepót aux deux autres , a former leurs 
recrues et a leur envoyer des remplacemens. 
Les deux premiers doivent avoir 5 com-
pagnies de 77 hommes, dont une de grena-
diers et une de chasseurs. Leur complet était 
de 700 hommes chacun ,sur le pied de paix , 
et de 800 surle pied de guerre. Lorsque j'ar-
r iva i en Espagne en 1792 , cette nouvelle 
formationn'était qu'ébauchée , et i l n'y avait 
encoré que deux régimens qui eussent leur 
troisiéme bataillon. L a plupart de ees régi­
mens 5au moraent o ü r o n préparait la guerre i 
avaient á peine en tout 1000 á 1100 hommes. 
Dans plusieurs on ne put porter le premier 
batail lon á 800 hommes , qu'en dépeuplant 
presqueen entierles deux autres. Lesbata i l -
lonsqu'on envoyait successivement aux frbn-
tiéres étaient ainsi composés de quatre com­
pagines de fusiliers , de 160 hommes eha-

Tome I L f 

http://eta.it
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cune , et une de grenndiers de 120. Tota l 760. 
Chaqué compagnie dans les régimem es-

pagnols avaitun c&pílaine aux appointemens 
de paix , de 700 reaux par mois ; un premier 
l ieutenant, á 400 réaux ; un second l ieufe-
nant , á 820 ; un sous-lieulenant á aSo. Dans 
les régimens étrangers i l y avait deux sous-
lieutenans. 

Chaqué solclat avait onze quartos par jour 
^environ 6 s. 10 d. % sur lasquéis on en reíe-
nait deux pour linge et chaussure, sept pour 
leur ordinaire , et deux pour pourvoir á leurs 
autres besoins. O n les l iabil lait á neuf lous 
les trente mois , et on leur donnait tous les 
quinze móisune paire desouliers, deux paires 
de has et deux chemises. 

O n sent bien que tous ees traitemens ont 
été augmentes en temps de guerre. 

S i les deux premiers batail lonsde 44 régi-
mens eussent été complets , l'Espagne aurait 
eu une armée de 70 mille hommes 3 mais i l 
s'en fallait de beaucoup qu^ils le fussent au 
commencement de 1792. A u x approches de 
l a guerre et lorsqu'elle eut écialé , on cher­
c h a par toutes soríes de voies á les complet-
te r , et on crea douze régimens de plus. E n 
joignant done á ees 70 mil le hommes les 
22800 de nouvelle créatioií j les 3o mil le áe 
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inilices provinciales et les 8400 de gardes es-
pagnoleset de gardes valones , l'Espagne au-
raiteu sous les armes plus de 132,000 liommes 
d'infanterie. Mais outre que la plupart de ees 
régimens u'ont pu étre portes au pied de 
guerre , i l y a eu sur cetfe quantite unedimi-
nution considerable a faire, lant pour la gar-
nison de M a d r i d , que pour garder les places 
de l'i i itérieur et celle des coles. Aussi la plus 
forte armee que l'Espagne ait eu en activité 
pendánt la derniere guerre , n'a pas été au-
dessus de quatre-vingt mille horames d 'infan-
terie , non compris toutefois vingt mille pay-
sans q u i , pour la campagne de 1796 , furent 
armes et incorpores dans les troupes réglées. 

II n'y a pas long-temps qu'une porüon da 
cette infanterie élait au-de lá des mers. E n 
1782 , trente-six de ses bataillons étaient eu 
Amérique. Mais depuis on a établi dans 
toutes les Indes espagnoles des corps perma-
nens , et a la fin de 1792 i l y avait encoré á 
peine quelques bataillons hors d'Europe. Je 
ne parle pas desplaces que l'Espagne possede 

• sur la cote d 'Afr ique , Ceuta , M e l í l l a , e l 
P e ñ ó n , A lhucemas ( 1 ). Ces places connues 

(1) Oran a apparleuu á l'Espagne depuis la con-
qnéle qu'en fit le cardinal X lmenes , jusqu'en 1 7 9 a , 
qu elle a pris le partí dé Tabandonner. 

F 2 
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sous Je nom de -presides d ' A J r i q u e , forment 
un gouvernement particulier, et sont gardces 
par des troupes de Tarmée d'Europe. 

Lesmoyens derecruter celtearmee sont en 
general assez bornes. L a naíion espagnole , 
toute brave qu'elle est, repugne depuis p lu -
sieurs années au service de l'infanferie. Chaqué 
régiment , pour se procurer deshommes, fait 
arborer son drapeau dansles l ieux oü i l croit 
trouver plus de dupes et de libertins . et , 
comme autreFois enFrance, i l s'entretient des 
desordres de la société. Souvent, du moins 
avant 1?. guerre de 1792 , nos soldats , obéis. 
saijt á rinconstance qui les a caractérisés 
jusqu'á ees derniers temps, allaient par les 
gorges des Pyrenees, se l ivrer aux recruteurs 
espagnols. Les régimens étrangers se repeu-
plaient aux dépens des nótres 3 et comme les 
Espagnols éprouvent peu cet,te vague inquié-
tudequi proméne leurs voisins dans toutes les 
armées de rEurope^ que d'ailleurs notre armée 
est beaucoup plus considerable que celle d'Es-
pagne , tout rinconvenient de la proximité 
des garnisons respectives était de notre cóíe. 
Aussi la cour de Madr id a-t-elle été vaine-
ment sollicitce de conclure avec la France un 
cartel pour la remise reciproque des déser-
teurs'j on est seulement convenu de se restituer 
leurs armeSj cl ievauxet bagages. 
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A la verite , i l a un autre moyen de re-

peupler Tarmée espagnole, c'est celui des 
quintas ,espece de lirage qui ressemble á ce­
lui de la mil ice , mais dont i l doit étre bien 
distingue en Espagne , oü ils sont tous deux 
en usage , l'un pour recruter les troupes ré -
glées, l'aulre pour les régimens provinciaux. 
L'ordonnance de 170S statuai!, que pour le 
premier objet 011 tirerait au sort dans chaqué 
commune pour choisirunsujet .swciwíy, mais 
qu'alorsleíirage des milices serait suspendu : 
voi lá l'éíymologie du moí quintas, Comme 
cela arrive toujours , la chose a changé et 
le mot est resté. Les quintas ápresent n 'ex i -
gent plus du peuple une si forte contributiou , 
et meme, comme i l a manifesté en plusieurs 
occasions combien elles lu i étaient odieuses, 
le gouvernement n'emploie cet expédient que 
dans les circonstances urgentes. 11 s'en était 
dispensé pendant la guerre d 'Amérique. .11 y 
a eu recours deux fois pendant celle qu ' i l a 
faite a l a France. 

Outre ses régimens d'infanlerie,l ' 'Espagne 
en a 42 de mil ice répartis dans les seules 
provinces de la couronne de Casl i l le. I ls ne 
sont rassemblés qu'un mois par an dans le 
chef-iieu dont ils portentle nom, et alors les 
oíKciers et les soldats sont payés. II est i n u -
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tile de diré qu'ils le soul aussi lorsqti'en temps 
de guerreils sontemployés á rempléiccr fes 
troupes réglées dans les garnisons, ou á faire 
corps avec l'arme'e, cloiit alors ils ne sont 
assurcment pas la porüon la moins précieuse. 
O n a pu s'en apercevoir dans la derniére 
guerre, des le debut de iaqueíle les 84 com-
pagnies de gueuadiers et de chasseurs de ees 
régimeos provineiaux, au nombre de 63oo 
I iommes, fureut portees sur l a frontiére. 
Pendant la paix , á rexception du mois pen-
dantlequel ils sont rassemblés, ils restent dans 
leurs viliages et y vaquent á leurs oceupa-
tions. Ces régimens, tous eomposés d'un seul 
batail lon de 720 hommes ( excepté celui de 
Mayorque qui eu a deux ) doivent toujours 
éírc complets. Des qu'un milieien meurí , de­
serte, ou est congédie , i ! es't remplacé par 
ie sor! dans la commune á laquelle i l appar-
tient. 

Ces réginiens de mi l i te oní un inspecteur, 
pari icoi ler ; leurs caloñéis sont pris parmi 
les ciíoyens les plus distingues du cantón. Ils 
ont sur les mUiciens une autorité fort éten-
due, l i s peuvent ieur imposer des peines af -
íiietives^ et i l n 'y a appel de leurs sentences 
i|Lfau roi par la voie du conseií de guerre. 
11 eot peu d'clai oiil itaire eu Europe qui ait 
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un corps de mil ice mieux organísé, et qui 
soutienne mieux la rt-pulation de valeur dont 
jouit sa nation. 

O n s'accorde á convenir que le soldat es-
pagnol se distingue par sa valeur froide et 
soutenue , par son endurcissement aux t ra -
v a u x , a la fatigue, a la fa im. Ceux de nos 
Goucitoyens qui ont oombattu avec lu i á M i -
norque ? a G ibra l ta r , lui rendent á cet égard 
la justice la plus complel te; et ceux méme 
quidans la derniere guerre ont fait expier á 
l'armée espagnole, d'une maniere éclatante 
et soutenue, les succés passagers qu'elle avait 
eus en Roussillon et sur les bords de la Bidas-
soa ( V o y . p l . V I I . ) entendent asscz bien les 
interéts de leur gloire pour avouer qu'ils ont 
presquetoujours trouvé dansles soldats espa-
gnols des ennemisdignesd'eux. 

Les ofíiciers méme sur les(|iiels f avais en-
tendu faire , jusqu'en Espagne , les observa-
tions les plus ameres 5 ont déployé dans ce^te 

, guerre constamment du courage et souvent 
des talens. Convenons au reste que si les trou* 
pes espagnoies avaient un peu degeneré ? i l 
í'audrait en accuser des circonstances qui 
leur sont eírangéres. Le courage et les talens 
miliíaires ont besoin d'un cdiment presque 
cuutinuel. Une longue paix peut altérer Tes-
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pmí martial de la «ation la plus valeureuse. 
O r , quoique l'Espagne ait pris part a presque 
toutes les guerres de ce siecle, on peut diré 
cependantque depuis la paix de i7488es Irou-
pes n'ont pas fait de véritables campagnes. 
Les Espagnolseux-mémes n'osent pas donner 
ce noni á celle de Por tugal , si couríe, si peu 
féconde en obstacles eten dangers. Les expe-
ditions cFAlger en 1774 el de Buenos-Ayres 
en 1776, n'ont eté que des opéraíions par-
tielíes et passagéres qui ont fourni peu d'oc-
casions au courage , peu d'alimens á l 'ex-
pe'rience. 

Ajoutons pour l'apologie des ofíiciers es-
pagnols , que la vie qu'ils menent est propre 
á engourdir foutes leurs facultes. L a plupart 
de leurs garnisons sont des bicoques isoiées , 
sans ressources, soit du cote de l ' instruction, 
soit méme du coto des piaisirs lionnéíes. P r i -
ve's entiérement de séxnestres, ils n'obtien-
nent que rarement des congés pour yaquer á 
leurs afíaires. Oest sans douíe un moyen 
de faire d'excellens militaires de ceux qui 
seraient ainsi forcés de s'occuper de leur mé-
tier sans distinction. Mais partout on a be-
soin de stimulans pour étre capable de quel-
ques eííorís , et cliez la plupart des ofíiciers 
espagaoíscette vie monotone et obscure , qui 
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n'estcoupt'e par aucupe mancruvrcen grand, 
par aucun rassemblement, assoupil á l a l on -
gue Tactivi lé ou la porte vers des objels hon-
teux. El le a d'ailleurs rinconvénient de ren-
drele serviee mil i laire peu attrayant, et d'en 
ccarter ceux á qui un peu de fortune et une 
éducalion soignée présentent d'aulres res-
sources. Encoré Tarmée espagnole a-t-elle 
éprouvé depuis quelques annees, sous ce 
rappor t , une révolution avantageuse. Les 
écoles militaires du port Sainte-Marie , pour 
Tinfanterie , dirigce par le general Ore i l l y , 
celle d'Ocaña pour la cavalerie, á laquelie 
présidaitle general R icardos , celle de Ségo-
vie pour Partillerie ont repeuplé Farmée de 
sujets distingues. L'esprit mar l ia l sVst enfia 
réveillé dans la haute noblesse , et quelques-
uns de ses membres ont renoncé aux plaisirs 
et á l'oisiveté de la capitale, pour donner 
pendant la derniére guerre i'exemple du 
devoúment et du courage. 

Tout ce que nous venons de diré de T in-
fanterie est applicable aux autres corps de 
l'armée Espagnole. E l le a huit régimens de 
dragons , de trois escadrons chacun. Sa c a ­
valerie pesante consiste, présentement, cu 
quatorze régimens , en y comprenant un de 
cárabiniers de la reine Mar íe-Lou ise \ creé 
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en 1798 j et un de liussards Espagnols, crvá 
en 1795, mais sans compterle corps des c a -
rabiuiers royaux , qui a une organisation 
parliculiére. 

Chacua de ees régimens est de trois esca-
drons , exeepté deux qui en ont quatrej et 
íí y a Jhuit régimens de dragons, chacun aussi 
de trois escadrons; chaqué escadron est de 
cent chevaux en temps de paix , et de cent 
quatre-vingts en temps de guerre. 

S i tous ees escadrons eussent été au com-
plet, l'Espagne aurait done toutau plus une 
arme'e de 11,880 chevaux. Cependant , aux 
approches de la guerre d 'Amér ique, elle 
n'en avait pas plus de 8000 a mettre en act i -
vité.^En temps de pa ix , les régimens de cava-
lerie et de dragons sont loin d'avoir leur 
complet en hommes ; encoré sur ce nombre 
rédu i t , y en a-t i l 80 de dementes 3 d'oü i l 
resulte que le service de la cavalerie perd 
beaucoup de l'attpait qu'ií aurait d'ailieurs 
pour les Espagnols , parce que les nouveaux 
enroles resíent á pied pendant trois ou quatre 
ans, jusqu'á ce que leur tour vienne d'hériter 
des chevaux vacans. 

Comment expliquer cette disetíe de che­
vaux dans un pays qui , sous Phi l ippe I V 
encoré, aurait pu en fournir jusqu'á 80 mille^. 
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pour le service mil i laire , contingent auquel 
auraient contribué prescjue loules les pro-
vinces ; car ÜAndalousie n'ctait pas la seule 
renomraée pour l a beauté de ses cbevaux. 
Pune louait ceux de Gal lee et des Ásturies ; 
Mar t ia l ceux. de l 'Arragon sa patrie , etc. 
Ma is la mult ipl ical ion des mules a presque 
anéanti la , race des bons chevaux daos les 
deux Castilles , les Asturies et la Ga l i ce . 
Pou r se procurer un nombre considerable de 
ees animaux infatigables qui font parclonner 
leurs formes ignobles , par l 'uíi l ité et la lon-
gueur des services qu'ils rendent, on a con-
sacré exclusivement les bellas jumens aux 
l iaras des mules qui ont été établis de toutes 
parts. Encoré ees liaras n'ont-ils pas suffi 
aux besoins qui s'augmentaienttous lesjours; 
et l 'Arragon , la Navarre , la Catalogne ont 
finí par tirer de la France la plupart des mules 
qu'ils emploient j et ce n'est rien exagérer , 
que de porter au-delá de vingt mille le nombre 
de cellos qu i tous les ans passent de France 
en Es pague. 

II est si vra i que c'est l'extravagante mu l -
tiplication des mules qui a fait degenérer les 
chevaux dans la plupart des provinces d 'Es-
pagne , que l 'Andalousie oü les lois cléfen-
dent de faire saill ir les jumens par des ánes, 
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es! la scule province oa les clievaux se soient 
conserves dans leur beauíé (r ) . O n serait 
cependant porié á eroireque ceux-ci mémes , 
s'ils n'ont ríen perdu de leur vivacité , de 
leurs formes eí de leur doeil i té, ont au moins 
perdu une parlie de leur forcé. De l'aveu de 
nos meilleurs ofíiciers de cavalerie , rien de 
plus brillant qu'une premiére charge de c a ­
valerie Espagnoíe , qu'une seconde, m a i s á 
la troisieme ses chevaux sont épuisés. 

II parait done averé, méme pour les E s -
pagnols imparí iaux et connaisseurs , que les 
meilleures races ont degeneré quant á la 
forcé. l i s ne írouvent d'autre expédient pour 
íes remonter en grand, que le croisement 
des races (2). 

(1) Encoré les chevaux ve'rifablement beaux sont-i!s 
excessivement rares dans celle province. U n Danois qui 
doit 'étreconnaissenr, et qui Test , ayaul parcouru , i l 
y a trois ou qnaíre ans , loute l 'Espagne, pour y achérér 
un certaln nombre de chevaux et en enrichir les harás 
du roi de Dannemarok, m'a assure , que sur plus de 
qualre mil le qu' i l avait vus, i l n'en avait pas trouvé vingt 
qui valussení la peine d'étre expones. 

(2) II a para cetle année ( T796 ) un ouvrage d'nn 
Espagnol tres-intell igent ( M . Pomar ) , qui traite 
celte matiére en homrne qui en a fait une elude appro-
íbndie. 



DE l ' E S P A G N E " M O D E R N E . 98 
E n aüendanlcette régénération compleüe, 

quelques graudsdans leurs étáts, le roi á Cor-
doue et a Aranjuez s'occupent avec succes 
de la comervation du peu de belles races qui 
restent. Quelques attelages de chevaux ont 
paru a Madr id et dans les résidences royales. 
Si ce goút devenalt plus generadles liaras de 
mules perdraient de leur vogue 3 et plus de 
personnes seraient intéressées á mulíiplier et 
á perfectionner ceux de chevaux. 

Deja le prince la P a i x , qui parait sérieu-
sement occupé de tout ce qui peut contribuer 
á la prosperité de son pays , a tenté un essai 
duque! datera, peut-étre , la renaissance des 
belles races de chevaux espagncls. TI a fait 
acheter daos les harás de Normandie cent 
belles jumens pour le service des harasd 'A-
ranjuez et de Cordoue. Les naturalistes es-
pagnols prétendent que de ce croisement de 
nos jumens normandes avec les étalons espa-
gnols , i i doit naitre des rejetons qui uniront 
la taille et la forcé des femelles a l a finesse 
et a la vivacité des males. Des analogies tirées 
de quelques aulres especesd'animaux , sem-
blent venir á l 'appui de cette théorie. L 'ex -
périence ne tardera pas de la coníirmer oude 
la détruire. Sans avoir du moins eté fort dis-
pendieuse, elle pourra devenir tres-utile et 
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dédommager en quelque sorte l 'Espagne de 
]a conquéte que nous sommes á la veille de 
faire sur elle par le croisement de nos races 
de bétes á laine avec les siennes. C'est ainsi 
que de grandes nations, rivales saris jalousie, 
renoncant aux possessions exclusives, peu-
vent , en raultipliant leurs avantages, se 
venger dignement l'une de Pautre. 

L a nature , qui a traite si ^énéreusement 
TEspagne pour tous les besoins et les agre-
mens de la v i e , qui ne lui a refuse presque 
aucune des jouissances de la paix , ne lui a 
pas épargné les malériaux dont la guerre 
compose ses moyens de destrucüon. E l l e 
lu i a prodigué le fe r , le cu iv re , le p lomb, 
le salpétre; el son arlillerie pourrait se dis-
penser de les puiser á d'autres sources. 

C'est en 1710 que l'artillerie espagnole a 
pris la forme qu'elle a préseutemení. A cette 
époque , elle fu i rassemblée en un seul regi-
ment composé de cinq bataillons , qui ré-
cemment ont été portes á s i x , sans compter 
la compagniedecadetsqu'on eleve áSégovie. 

C e régiment a 804 officiers , et pour colo-
nel son commandant - general, qui fait en 
m.éme temps les foncíions d'inspecteur de 
ce corps. 

A ins i que plusieurs autres branches d 'ad-
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niinistralion , rarl i l lerie avait cié n^^ligée 
par Ferdinancl V I . Charles Í I I , passant de 
Naples a Madr id , fil; venir un italien , le 
comle de G a z o l a , qui s'appliqua á la régé-
nérer. 11 fallait pour cela réformer les an-
ciens procedes des arsenaux. I.e roí demanda 
un fondeur á la cour de France. O n luí en-
voya Mari tz , qui fit de grands changemens 
dans les fonderies espagnoles. 11 y introduisit 
la méthode de couler les canons á plein, efc 
de les faire forer apres. L'envie luí susciia 
bien des contrarietés. II juslifia lui-méme 
par quelques mauvais succés la malveillance 
avec laquelle i l fut accuei l l i . Des canons 
fondus cl'apres ses principes se trouvérenfc 
défectueux. II eut surtout le tort inexcusable 
d'en faire \couíer une grande quanlite de 
cuivre du Mexique , avant de s'étre assuré 
qu' i l eut la solidité requise. Presque tous 
ses canons succombérent aux épreuves qu'on 
leur fit subir , et le c r i de r indignation devint 
general. Soucouragc et la protection du mo-
narque le soutinrent contre ees orages. II 
continua a servir de son mieux l'Espagne , 
lors méme qu'i l avait perdu l'espoir de lu i 
é t reut i le . I l la quitta enfin, en y laissant pour 
héritage sa méthode , ses principes et les le-
coas qu l l avait recues de l'expérieuce. A u -
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jourcTlmi ses ennemis méme conviennent 
qu' i l a rendu de véritables services á I'artil-
lerie espagnole. L a maniere dont elle a ete 
dirigée dans la guerre contre l 'Anglelerre, 
surtout au siege de Mahon , et méme dans 
celle qu'a terminé la paix de Basle, a prouvé 
qu'au moins cette partie de l'art mil i íaire 
n'est pas arriéree en Espagne. 

Le comíe de Gazo la , i tal ien, fut á sa mort 
remplacé par le comte de L a c y , irlandais 
d'or igine, qui avait rempli avec succes plu-
sieurs missions poiitiques dans le nord , et 
qu'on fut assez surpris de voir, pour recom­
pense ', place á la tete de rarti l lerie. A sa 
mort, en 1792,^ commandement de ce corps 
filt donné au comte de Co lomera , ci-devant 
don Mar t in A lvarez , qui avait préside quel-
que temps au blocus de Gibral tar. Celui-c i 
s'étant retiré , i l a été remplacé par don 
Joseph de U r r u t i a , qui commandait i'arméé 
espaguole , au moment oü la paix de Basle 
futsignée, et qui depuis a été fait capitaine-
general. Ses talens militaires ont réuni touá 
les suffrages , méme ceux des ennemis qu' i l 
a eu á combatiré. II est bien place partout 
oü i l faut de la sagesse et de l ' instruclion. 

L'arti l lerie espaguole a d^aiüeurs plusieurs 
qfficiers distingues áciter. O a a rfeudu, méme 

iiors 
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jbors d 'Espagne, justice au mérite supérieur 
du general Tortosa qui commandait l 'arül» 
lerie au siége de Mahon , et qui est mort 
depuis peu. 

L'Espagne a plus de ploiñb qu^ l ne lui en 
faut pour ses arsenaux. S a principale mine j 
celle de L inarez, dans le royanme de Jaén , 
produit beaticonp plus de plomb qu' i l ne s'en 
debite pour le comple d u r o i j et quoique les 
autres , dont l'exploitation n'est qu'impar* 
faile , n'en donnent pas au-delá de 8 miUe 
quintaux , l'Espagne peut en exporter plus 
de 20 mille par an. 

E l le a aussi plusieurs mines de cuivre. 
Celle de rio t into est la plus abondante et 
fournit a une partie des canons de l 'art i l * 
lerie. Mais on en fait aussi avec les cuivres 
des Indes espagnoles. Ceux du Mexique et 
du Pérou sont raíinés et employe's dans les 
fonderies de Barcelone et de Séville. Les 
canons qu'on y coule contiennent deux tiers 
de cuivre du Mexique sur un de •celui du 
Pérou. 

LaB iscayee t les Asturies fournissentle fer 
nécessaire á rarti l lerie espagnole. Les canons 
de ce metal sont coulés a Lierganes et á l a 
Cavada. Avant la derniére guerre on prepa-
rait des munitions de fer coulé dans lesforses 

Tome II. G 
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d'Eugui et de la Muga . Daos l'ivresse de ]a 
conquété , ees deux établissemens ont été 
détruils par nos armees , comme s'il eút eté 
question d'un ennemi irréeonciliable á qui 
nous éussions voulu enlex^er pour toujours ses 
moyens de défense, Puisque la politique 
commande si souvent la guerre , elle devraifc 
du moins se la faire pardonner, en la dir i-
geant dans ses détails , ét suppléer ainsi á 
Timprévoyance de la victoire en fureur, 
Depuis la paix , l 'Espagne a profíté de cetíe 
lecon pour etabiir de nouvelles forges en des 
l ieux moins rapprochés de la fronliére et 
une fabrique d'armes á feu á Oviedo. E l le 
a des fabriques de fusils á Plascensia et a 
R ipo l l . Enf in , on a re tab l i , i i y a environ 
vingt ans á Toléde , une fabrique d'armes 
blancí iesqui, des son debut, promettait de 
faire revivre l'ancienne réputation de celles 
de cetíe vil le. 

L'Espagne est un des pays les plus rielies 
de l 'Europe en salpétre. L a Manche et i ' A r -
ragon passaient pour en fournir d'excellent. 
U n e compagnie francaise s'était charge'e de 
son exploitation et avait envoyé pour cet 
objet un de ses associés , Salvador D a m -
pierre , en Espagije. Cet agent , contrarié 
daos son entreprise , echona. I i avait tenté 
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sur un terrein adjacent á l'enceinle de M a ­
drid , des essais infructueüx dont le gouver-
nement a profité. Ce terrein s'est trouve plus 
propre á engendrer de Texcellent salpélre 
qu'aiicun de la Manche et de l 'Arragon. O a 
y établit en 1779 une fabrique qui fút confiée 
á la direction d'un des administraíeurs des 
rentes, don Rosendo Parayuelo. C'élait deja 
en 1785 un des établissemens les plus ínté-
ressans de la capiíale. II occupait 4 ini l le 
ouvriers. Aprés deux cuissons i l est propre a 
faire de la poudre. II faut huit ou d ix jours 
pour la premiére : peu d'heures suffisent á la 
seconde. L 'eau est conduite en abondance á 
cette fabrique par des tuyaux souterrains ; 
le bois méme n'y manque pas depuis qu'oa 
a ouvert ce débouché a celui que les hab i -
tans des coteaux de Guadarrama ne se don-
naient pas méme la peine d'exploiter. L a 
terre qui produit ce salpétre s'en recouvre 
avec une prornptitude surprenánte. O n en. 
reporte le caput mortuum aux environs de 
la fabrique ; et quelquefois en moins d'un 
mois , l 'air impregné de nitre le rend encoré 
propre aune nouvelle opération. O n a remar­
qué qu'apres un certain vent tout le sol c i r -
convoisin bianchissait presque subitement, 
commes' i l y fút tombé \xm legére couche de 

G 2 
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neige. E n 1792 j 'ai retrouvé cette fabrique en* 
tourée de murs et dans une brillante activité. 

L e salpétre qui en sort est envoyé aux 
jnoulins á poudre qui se trouvent a Alcázar 
San Juan dans la Mancíie , á V i l l a Fel iche 
dans le royanme de Valence , a Murc ie e tá 
Grenade 3 moulins qui ont beaucoup aug­
menté leurs travaux depuis l'établissement 
de la fabrique de Madr id . Presqu'á son dé* 
but elle s'était engagée a fournir onze mil le 
quintaux de salpétre par an au gouverne-
men t , et pendant la guerre d'Améríque elle a 
été fort au-delá des bornes de son engage-
ment. E l le ne pul cependaní sufíire a l'énorme 
consommation de poudre qui se fit au camp 
jde St.-Roch 3 et quoiqu'elle y en eút envoyé 
35 mille quintaux au momeut oü l'attaque de 
Gibra l ta r allait commencer, i l fallut en faire 
venir en grande líate, de Genes, de France et 
de Holíande. Mais elle fourni tá présent átous 
les besoins de l 'Espagne, et doit bienlót lu i 
produireunenouvelle branche d'exportation. 

L a poudre faite avec son salpétre n'a pas 
tardé a se mettre en vogue. O n prétendit 
qu'elle portait deux fois plus loin que la 
poudre ordinaire. Bieníót Charles I I I et ses 
enfans ne se servirent plus que de celle-Iá 
pour la chasse 3 et le roí de Naple« , i l y a 
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quelques annees, en faisait venir une petife 
provisión par chacun des co i imers , qui par-
tent une fois par semaine de Madr id pour 
Tltalie. Na t ionaux , étrangers , c'était a qui 
s'en procurerait. J ' a i Vu nolre amiral G u i -
chen , passant par l 'Escur ia l , au retour de 
rexpedit ion de G ib ra l t a r , oü i l avait éíé á 
ménie de juger déla valeur de cetle poudre , 
en demander quelques livres au roi pour 
seule marque de sa bienveillance j et cet 
homme , aussi simple dans ses moeurs que 
pieux eí b rave , se remeítre en route pour 
Madr id , n'ayant pour tout équipage que 
son bonnet de nuit , son bréviaire et d ix 
livres ele poudre de ia fabrique royale. 

L 'Amér ique meme promet de n'éíre pas 
long-temps a la merc i de la Métropole pour 
celte production. L e ministre G a l vez y avait 
éíablitrois fabriques principales de salpéíre^ 
a L i m a , á México etá Santa-Fe. l i íit pas-
ser en Amer ique , pour perfectionner ees éta-
blissemens , ce méme Dampierre qui avait 
échotié en Europe. Les colonies Espagnoles 
ont done a portee d'elles les moyens de dé-
fense que la méfiance leur avait refusés 
long-temps. L a Métropole n'aura-t-elle ja­
máis á s'en, repeni i r? Les germes de mécon-
tentement qui se sont développés depuis 
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plusieurs années a diíférens intervalles , et 
d'une maniere si al larmante, sont-ils bien 
éloutlcs ? 

L e corps du génie creé en 1711 est en E s -
, pagne comme en France , separé de l 'art i l -
lerie. TI est composé de dix directeurs, d ix 
colonels, vingt Üeutenans - colonels , trente 
capitaines , quarante lieulenans , quaraníe 
sous-lieiítenans ; en loul r5o officiers que Ton 
consacre indistinclement aux travaux des 
forlifícafions et á l'archifecture civile. II y a 
seul' inení un commandant pour chacune de 
ees deux espéces de travaux ; et celui qui 
préside a la seconde , quoiqu'i l ne soit pas 
mil i faire , n'én tient pas moins son rang dans 
l'arinée. D o n Francisco Sahat t 'mi , a rch i -
tecte I/alien assezhabile , et en méme temps 
iieutenanl-général des armées , qui est mort 
depuis peu , avait oceupé cette place pen­
dan í plus de vingt ans. E l le est présentement 
coníiée á un vériíable militaire , au general 
ü r ru í i a . 11 préside en cetíe qualité aux trois 
écoles mili laires établies á Barcelone , á 
Cad ix , et á Zamora , pour r insíruction , 
soit des eleves destines a servir dans le génie, 
soit des aulres officiers ou cadets de l'armée 
qui veulent apprendre les raathémaíiques. 

O n a établi ? en 1796 ^ une nouveJIe espéc© 
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d'ingeriieurs , sous le titre de corps r o j a l des 
ingénieurs cosmographes de Vétat ; i l a 
aussi á quelque égard une forníe militaire , 
son directeur et ses quatre premiers profes-
seurs ayant rangde capitaines. 

Quant aux marques distinctives des difte-
rens grades et des diííerens corps de l'armée , 
nous dirons seulement que les ofEciers-géné-
raux ont une uniforme fort ressemblant á 
celui que portaient en France les officiers re-
vétus des mémes grades 3 les majors , lieute-
nans-colonels et colonels sont sans épau-
lettes , et portent un , deux , trois petiís ga-
lons d'or 011 d'argent sur le parement. Les ca­
pitaines ont deux épaulettes 3 les lieutenans 
une á droite , les sous-lieutenans une á gau­
che. Tous les officiers qui ne sont pas au 
moins maréchaux-de-camp , sont obligés 
el'étre toujous en uniforme , méme en parais-
sant á lacour . Ces uniformes sontblancs pour 
l ' infanterie nationale, excepté les deux ré-
gimens des gardes Espagnoles et Valones , 
qui sont vétus de bleu. Les uniformes de 
la cavalerie sont indistinctement bleus 3 
rouges, verts ou jaunes. L'art i l ler ie, le génie 
les régimens Suisses sont vétus de bien, 
Tous les régimens portent sur leurs boutons 
leurs noms, qui sont presque tous des noms 
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de ville ou de province. Les seuls régimens 
Suisses sont designes par ic nom de leurs 
colonels. 

D'apres les ordonnances modernes on ne 
peut devenir officier qu'apres avoir passé 
p a r l e grade decadet. II y a eu pendant une 
vingtaine d'années un établisseraent bien prch 
pre á former des oííiciers de mé r i t e , c'éíait 
i'école mil i taire donl; nous avons deja parlé 
plus d'une fois. Son fondateur le comte 
O r e i l l y , avait le genre de íalent propre á 
présider á un pareii établissement, el á le 
faire prospérer, 

Né en Ir lande de parens catholiques i l 
cíait entré fort jeune au service d'Espagne r 
et avait fait , en l í a l i e , une partiede la guerre 
de la successlon d 'Autr ic l ie. C'est l a qu' i l 
técnt une blessure dont i l boiía le restant de 
ses jours. E u 1767 i l alia servir sous les ordres 
du maréchal de L a c y , jusqu'en 1759 qu ' i l 
foignit l'ariiiée Franeaise. II inspira une es­
time parüculiére au maréchal de B rog l i e , 
q u i , lorsqu'i l reíourna en Espagne , le re-
commanda au roi . J l fit ensuite la campague 
de Po r tuga l , et s'y distingua. A la paix , i l 
fut fait maréchal de camp et nommé com» 
mandant en second a la Havanne , d'ou i l 
pQ.sm ensuite a h Louisíane 3 donl Ie§ colons 
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rt'pngnaient aü joug d'Espagne. Les moyens 
qu ' i lemployapour lesrépr imer^ef i rentcou-
vr i r demalédiclions.Dans salonguecarriere, 
Ore i l ly passa par toutes les nuances de la 
faveur et dé la disgráce. L/affection de Char­
les I I I pour lu i fu t , pendant long-temps, inv-
puissaníe conlre l'opinion publique. 

Peu d'hümmes ont inspiré au méme degré 
que luí renthousiasme et l a haine. Sa con-
duite a la Louisiane , oü son nom sera long-
temps en exécration , quoiqu'i l ne fút pas 
jmpossible a l ' impartialité d'enatlénuer i 'hor' 
r eu r ; sa malheureuse tentative contre A lge r 
en 1774 l'avaient fait ranger parmi les hom-
jnes atroces et les mauvais generaux 3 et i l 
n'etait peut'étre ni l'un n i l'autre. Adro i t , 
insinuant, acíif , méme au pbysique quo i ­
qu' i l fút eslropié , connaissant au moins tres-
bien la theorie de son métier ? i l eut l'art de 
se rendre nécessaire en plusieurs circonstan-
ces. Aprés avoir langui avec assez de dignite 
dans une espece d ' e x i l , i l fut nommé com« 
mandaut-général de l 'Andalousie , et oblint 
que son enfant ché r i , l'écple mil i taire , fut 
transférée d 'Av i la au port Sainte-Marie, prea 
C a d i x , l ieu de sa résidence, II déploya dans 
cecommandement de verilables talen s poní 
toiis les genres d'adímaiátraíiüii. 11 n'y étai i 
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pas a i m é ; ma is i l cacliait son caractére des-
poíique, sous des formes si engageaníes qu'on 
paraissait lui obéir plus par dévouemeiit que 
par crainte , et qu'i l fut regretté lorsque l ' im-
placable Lerena , qui avait eu avec lu i des 
alfercalioos assez vives pendant qu' i l était 
intendant d'Andalousie , le íit reléguer en 
GaJice. 11 crut pouvoir reparaitre á la cour 
íors de i'avéoement de Charles I V au troné. 
11 futécoaduit avec des circotisfances mor-
tifiaiiies , que sa noble assurance auraií dú 
luiépargner, et fut renvoyédans le royaume 
de Valence. Toujours infatigable dans son 
activité , i l cherchait a s'v rendre utile au 
moins en proposant des plans, en donnant 
des conseils , lorsquela guerre avec la France 
eclata. L e commandement de l'armee de C a -
íalogne fut confié au general Ricardos , son 
cpmpatriote ( i ) , son a m i , et comme lu i pen 
agreable á la nouvelle cour , maigré ses ta­
lcos et la loyauté de ses anciens services. 
Ricardos étant mort apres quelques succés 
qui jusüfíérent son cho ix , Ore i l l y fut nommé 
pour le remplacer. Ce triomphe inaítendu 
fut le dernier. II e'tait en marche pour alíer 

( i ) I! eto¡( né en Espagne , mais d'an pére I r l a n -
dais , qui avait épousé la íiJle du duc de Montemar. 
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prendre le commandement de l'armee , lors-
qu' i l mourut á propos pour l'intérét de sa 
gloire. Des revers éclatans attendaient son 
successeur , le comte de la Union , jeune 
encoré, brave , plein d'ardeur, mais sans 
expérience. Ore i l l y n'y eut probablement 
pas échappé. II n'était plus , on lu i donna 
des regrets. TI avait survecu a l'éíablisse-
ment qu'i l avait fondé; l'école militaire aprés 
avoir fourni des sujets distingues á l' infante-
rie espagnole , s'était évanouie pendant 
son dernier exi l . 

Les militaires sont encoré du moins l'objet 
des soins du gouvernement, á la fin de leur 
carriére. II y a en Espagne un corps d'inva-
lides pour les oííiciers , comme pour les sol­
dáis. II est córaposé de quarante-six com-
pagnies, qui , réparties entre Madr i d , les 
résidences de la cour et les provinces , y font 
un service peu pénible. Ceux qui en sont 
absolument incapables , forment un autre 
corps de 26 compagnies , distribuyes entre 
Seviile , Valence , Lugo et Toro . Les uns et 
les autres ont le méme inspecteur que l ' in-
fanterie. 

II n'y a point en Espagne d'ordre de che-
valerie spécialement aíFecté a la recom­
pense des oííiciers. Cependant Charles I I I 
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g'éíait fait une loi de ne conferer qu'á eux 
les quatre ordres militaires , saris pourtant les 
exclurede celui qu'ií a fondé.BIais ees gráces 
dépendent absolument de la voloiite du r o i , 
et non de la dale du service. II a d'ailleürs 
d'autres moyens de recompenser les anciens 
officiers. II leur accorde des . pensions , ou 
des emplois dans réiat-major de ses places. 

Leurs veuves n'ont pas été oubiiées dans 
Jes dislributions de la bienfaisance. Charles 
I I I éíablit en 1761 un moni-de-pié¿é sur 
lequeí on leur fait.une pensión proportionnee 
au grade de íeurs maris. El le esí de d ix- l iu i t 
mil le reaux pour celle des capifaines-géne-
raux , de douze mil le pour celle des lieute-
nans-géneraux , etc. ainsl de suite jusqu'aux 
veuves des plus simples officiers. 

Les fonds de ce mont-de-p iété sont com­
poses d'abord d'une ancienne fondation de 
36o mille réaux 3 ensuile du cinquiéme de 
iout le produit des $p o l ios y vacantes ; de 
l a moil ie cl'un mois d'appointemens une fois 
paye'e . par tous les officiers de l 'arraée; 
d'une auíre déduction de huit maravedís sur 
chaqué écu de leurs appointemens ', des suc-
cessions de tous ceux qui meurent sans l iér i-
tiers , ou ah in íes ia t , e l e etc. Insfitution pre­
cíense ct digne de servir de modele, qui. l m 
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assurant des moyens de subsistance á ees 
veuves , sans qu^elles aieat besoin de credit 
pour faire valoir leurs titres, a singulierement 
encouragé les mariages des militaires , et qui 
aété étendueaux autres classes de la société , 
méme a celle des artisans. 

Les places de commandans-generaux deg 
provinces sorrt encoré un moyen de recom­
pense pour les officiers genéraux, mais les 
condamnent á une residence presque perpé-
tuelle. Ca r en Espagne , prélats , intendans f 
gouverneurs , commandans , tous résidení 
aux l ieux oü ils sont employés , quoique le 
séjour du souverain et celui de la capitale 
offrent, comme ailleurs , des appáts á l ' am-
bit ion et á la dissipation. 

Les commandans de provinces portent tous 
le titre de capitaines - generaux q u l l ne faut 
pas confondre avec celui du premier grade 
de l'armée. O n leur donne aussi quelquefois , 
mais par abus , le titre de vicei 'o i , qui n'ap-
partient qu'au commandant de la Navarre é l 
a ceux des priocipales provinces de TAraé-
rique espagnole. Les siéges de ees comman-
demens oucapitaineriesgenérales, au nombre 
de treize, sont M a d r i d pom la nouvelle C a s -
tille ; Z a m o r a , pour laviei l le Castillc ; B a r -
eslone , pour la principante de Qitalogne > 
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V a l e n c e , pour les royaumes de Valence et 
de Murc ie 3 P a l m a , pour le royaume de 
Mayorque ; Pampehme , pour le royanme 
de Navar ro ; Saint-Sébastien , pour le G u i ­
púzcoa ; le po r tSa ín le -Mar ie , pour l 'Anda-
lousie 3 Mataga , pour la cote de Grenade 3 
la Corógrie , pour la Gal ice 3 Bada joz , 
pour l'Estramadure 3 Cen ia , pour les pré­
sides d 'Af r iquej S a i n t e - C r o i x d e Téneri f fe, 
pour les Isles Canaries. 

O n volt qu'i l n'y a pas en Espagne comme 
a.utrefoisen Franco, de ees commandemens 
oiseux , créés par la faveur et pour l'épuise-
ment des fínances. JNos voisins ont done de 
moins que nous deux de ees nombreux abus 
qui appellent une révolution , et qui ont pro­
voqué la nóí re , l'étalage que venaient faire 
de leur luxe a la cour et dans la capitale 
ceux q u i , dans lous les ordres, oceupaient 
les grandes places de la monarchie, et leur 
inutile et ruineuse multipl icité. Une révo-
lution coúíe si clier dans tous les sens , qu'un 
phiíantrope s'arréte avec complaisance sur 
toutes les ciroonstances qui en éloignent la 
dangereuse nécessité. 

Passons á la marine espagnole. 
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C H A P I T R E V. 

Navigateurs Espagnols , tant anciens que 
modernes. Départemens de la marine. 
Officiers de Mar ine . Mátelats. Construo-
t ion des vaisseaux. Forcé de l 'armée 
navale. Ses approvisonnemens. Eégences 
Barbaresques. S u r M . de F l o r i d a B l a n c a , 

I i A marine espagnole a joué pendant plus 
d'un siécle , soit sous le rapport de la guerre , 
soit sous celui de la navigaíion , le premier 
role en Europe. L e monde n'oubliera jamáis 
les nomsde Colomb3de Magei lan, de Cano , 
n i la puissance qui encouragea leurs illustres 
entreprises. Les géographes n'oublieront pas 
davanlage deux navigateurs moins connus , 
quoique aussi dignes de Tétre , Qui ros et 
Mendar ia , dont les vastes connaissances et 
la sagacité sont attestees par les observations 
modernes. A u x mémes époques , la marine 
mil i taire eut aussi ses héros 3 mais ils dispa, 
rurent avec l ' inv inc ib le A r m a d a 3 et sous 
les regnes des trois Phi l ippes á peine aper-
coit-on quelques traces de sa gloire passée. 
Charles I I la laissa , ainsi que le reste de sa 
monarchie , dans l'état le plus deplorable. 
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Les efíbrts que les Espagnols fírent dans 
tous les genres pendantla guerra de lasucces-
s ion , rendirent quelque activité passagere á 
leur marine | mais leurs hábiles navigateurs 
avaient disparu sans retour. Sous les deux 
derniersregnes ils ont tenté, non sans quel­
que succés, de faire revivre ceíte partie de 
la gloire de leur nation. Je ne parlera! pas de 
don Jorge J u a n et de don A n t o n i o U l l o a ^ 
qui prirefit par t , comme gardes marines , á. 
l 'expédition de la Condamine j elle n'avait 
pour objet que des travaux astronümiques4 
Plus récemment, les Espagnols ont entrepris 
des voyages pour faire de nouvelles décou-
vertes , ou du moins pour relever des cotes 
ma l connues; mais iís semblent avoir mis á 
dérober au public le tablean de ees exped i -
tions , une affectation dont les amateurs des 
sciences seraient en droit de leur faire un 
crime. A u reste, malgré leur jalouse discré-
tion , on connait assez bien les détails et le 
résultat de presque tous leurs voyages. 

E n 1768, un bítíiment parti de Montevideo 
parcourut cette cote trés-peu fréqueníée qui 
separe le R i o de l a P l a t a du détroit de M a -
gel lan, et al ia reconnaitre ees lies Malouines 
ou Falk land , q u i , deux aris aprés , pense-
rent causer une rupture entre TEspagne et 
l 'Angleterre. E n 
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E n 1769 et 1770, par les ordres du marquis 

de Cro ix , alors viceroi du Mexique , et sous 
la direction suprema de don Joseph G a l v e z , 
qui s'essaya alors au visiriat qu'i l exerca si 
bien depuis , i l se fit de San -B las , port du 
Méxique, situé vers le vingt-unieme degré de 
latitude septentrionale, deux expeditio.ns á 
la fois, l'une parmer , l'autre parterre, pouc 
visiíer le port de Monterey , que le détache-
ment raaritime eut beaucoup de peine á re-
trouver, quoiqu'i l eút été découvert en 1692 
par V k c a y n o , qui avait determiné son gis-
sement d'une maniere assez exacte. 

Vers la méme époque, d'autres marins 
espagnols don Ph iUppe de Gonzalés et don 
A n t o n i o de Monte , commandant, l'un le 
Saint-Laurent de 70 canons, l'autre la R o -
sal ie, frégate de 3 6 , partant du Cal lao de 
L i m a , entreprirent une expédition vers les 
íles de la mer du S u d , et découvrirent , non 
les premiers ( ce mérite est incontestable-
ment assuré a l 'Hollandais Rogevin ) mais 
avant Cook et la Peyrouse , íes iles de P a ­
ques; et persuades sans doute qu'elles étaient 
inconnues avant eux, en prirent possession 
au nom du roi d'Espagne , y planterent trois 
croix sur trois monticules , et lui donnérent 
le nom de S a n Car los. 

Tome I I , H 
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E n 1775 , Bucare l l i , viceroi du Mex ique , 
fit partir de San-Blas deux msivinsdon J u a n 
de Á j a l a et don J u a n F ranc isco de l a 
Bodega , pour relever les cotes de la C a -
lifornie jusqu'au 65edegré. l is ne purent aller 
au-delá du 57e , et revinrent sansavoir fait 
autre chose que de reconnaitre quelques pe-
tits ports de cette cote , comrae ceux de los 
Remedios , de los Do lores , etc. Don A n ­
tonio More l le , qui , depuis , a obtenu, un 
peu légérement peut-étre, de ses compaírio-
tes , lenom du Cook espaguol, était dans ce 
voyage le pilote du vaisseau que comman-
dait don Juan de A y a l a . 

II a fait depuis, pour son propre compíe, 
quelques expéditions q u i , á cause des diff i-
cultés a vaincre , lui ont mérité une certaine 
reputation. II a entrepris quelquefois á con-
tre-mousson le voyage des Phi l ippines á la 
cote occidentalederAmérique, et c'est ainsi 
qu'en 1780 et 1781 i l se rendit de Mani l le á 
San-Blas , á bord de la f regate la Princesse. 

O n sait aussi qu'avant Cook les Espagnols 
ont paru a Otah i t i , dont la découverte n'ap-
partient ni a ceux de nos iours , ni au com-
modore VVallis , n i mémeá notreamiral Bou-
gainv i l le , de qui nous avons appris a pro-
noncer le nom de cette ile avec une tendré 



DE l ' e s p a g n e m o d e r n e . i i 5 
émotion , á l ' i le d 'O ta l i i d , que les Espagnols 
ont loutefois le droit de revendiquer , comme 
ayant été reconnue pour la premiére fois par 
leuu navigateur Qui ros . O n voit par la des-
cription du second voyage de Cook , que les 
Espagnols y avaient laissé deux de leurs com-
patriotes ; mais on a d'ailleurs fort peu de 
détails sur leur voyage dont la description 
est encoré en manuscrit. 

II en est un autre plus moderne, qui du 
moins a été impr imé. C'est celui qu'en i j S S 
et 1786 entreprit don A n t o n i o Cordova á 
bord de la frégate la S a n t a - M a r i a de la, 
Cabeza, L'auteur anonyme qui en a donné 
la description sous le titre de Relación de l 
u l t imo viage a l estrecho de Magal lanes en 
los annos 1785 y 1786, et qui parait tres-
versé dans les connaissances nautiques , y 
a joint une uotice tres-bien faite de tous les 
voyages antérieurs, et des extraits de p lu -
sieurs manuscrits précieux qui n'étaient pas 
encoré connus ( r ) . 

(1) L e citoyen Pleur ieu , dans un ouvrage , recom-
mandable, sous tous les rapports, et qu' i l a donné en 
1799 et i^00 •> en publiant le voyage aulour du monde 
du capitaine Marchand , traite un peu sévérement les 
uavigateurs Espagnols aucicns et modernes. Ma is le 

H 1 
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Enfín , tout récemment, un bablle oíllcier 
de la marine espagnole , M . de Malaspina , a 
mis a la voile de Cadix pour faire le tour dn 
monde. Son expédition avait le méme objet 
que celle de la Peyrouse; et comme l'infor-
tune circum-navigíiíeur francais,i l était partí 
muni de tous les inslrumens propres a tous 
les genres d'observation. De retour á Cad ix 
i l avait remis ses manuscrita a un savant 
moine , le pére G i l , qui s'occupait á les re-
v o i r , á les préparer á Timpression , lorsque 
l 'un et l'autre ayant encouru, on ne sait Irop 
pourquoi , la disgrace du souverain et de ses 
pr incipaux entours , ont ete emprisonnés; 
l'ouvrage a été suspendu , et la satisfaction 
que se promettaient les savans de l 'Europe ; 
indéfiniment ajournée ( i ) . Pourquoi aussi 7 

gouvernemeul Espagnol sur lequel retombent , en par-
tie , les reproches que leur adresse notre savant c o m -
patriote peut les en discnlper á plusieurs égards, en 
permettant la publication des découvertes que la me— 
fiance , ou la jalousie , deux sentimens peu faits pour la 
i iaíion , a sembles jusqu'ici vouioir cacher au resle de 
TEurope ; el i l le íera , sans doute , á présent plus que 
jamáis ; i l concourl , avec tous les gouvernemens éclai-
rés á la propagalion des inmiéres. 

( r ) Dans le courant de 1797 on avait espere que le 
voyage de Malaspina ne tarder ail pas a élre imprimo. 
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quand on esl fait pour parcourir le monde , 
pour le décrire et pour l'écláiÉerJ aller perdre 
son temps á des intrigues de cour ? 

Vo i lá rébauche de ce qu'ont fait dans ees 
temps modernes lesEspagnolspour reculerles 
bornes de la navigation. L a marine mil i taire 
leur offre un autre genre de palmes a cueil l ir. 
Nous allons voir ce qu'ils ont fai t , ce qu'ils 
sont capables de faire dans cette carriére 
périlleuse. 

Charles ITI trouva la marine dans un état 
imparfait, quoique Ferdinand V I l'eút moins 
neglig^e que les autres branclies de l 'admi-
nistralion , et que son ministre , le marquis 
de la Ensenada, passe pour le restaurateur 
de la marine espagnole. El le est répartie en 
trois départemens , celui du F e r r o l , celui de 
Carlhagene , et celui de Cad i x . 

L e premier a de vérilables inconvéniens , 
a cause de l'insalubrité du c l imat , de la f ré -
quence des piales, qui rallentit les travaux 
de son port , d'oü Ton ne peut sortir que par 
un seul \^ent. Ce départemení, pour la cóLe 

Cette esperance a été decue, ce qui fait croire que la 
publicalion atíendue avec autaut d' impatience á été sus 
pendue par d'autres causes ^que celles qu'on avaifc 
d'abord soupcounces. 
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septenfrionale de l'Espagne , serait peut-étre 
mieux place á V i g o , dont le climat est tres-
sain , le territoire tres-fertile, et le port spa-
cieux et sur. II a méme éié quelquefois ques-
íion de cefte translalion ; mais i l eút la l lu 
etablir a Vigo des arsenaux et des magasins 
qui y manquent absolument 3 torlif ier á grands 
frais son port, qui est une espéce de rade ou-
verte ; enfín la proximite du Por tuga l , qu'on 
a long-íemps regardé comme l'ennemi natu-
rel de TEspagne, par la seule raison peut-
étre qu' i l est son plus proche voisin , a paru 
une circonstance redouíable ; et ees consi-
derations d'économie et de politique ont em.- ' 
peche jusqu'á présentl'exécution de ceprojet. 

L e département de Carthagéne a bien des 
avantages sur ceiui du Fer ro l . L a súreté de 
son port est connue par un ancien proverbe 
des marins , qni dit qu' i l n'y a que trois bons 
ports pour les vaisseaux, le mois de j u i n , le 
mois de j u i l l e t et le por t de Carthagéne. 
Cette súreté s'étend á ses arsenaux et á ses 
chantiers , q u i , rassemblés, dans un espace 
etroit et isolé , peuvent 3 pour ainsi d i ré , étre 
renfonne's sous une seule c l e f , selon Vex-
pression des marins espagnois. Auss i Car ­
thagéne esí-il le département oü se fait le 
plus de construcíions , de radoubs et de c a -
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renes. H y a d'ailleurs un bassin ar t i f ic ie l , 
construit sous le dernier regne , et qu'on peut 
encoré admirer aprés la ía.meuí¿e/orine de 
Toulon. Charles I I I y établit en 1770, un 
corps d'ingenieurs de marine , sous la d i -
rection de Gau th ie r , dont nous parlerons 
plus has. 

L e département de Cad ix est cependant 
le plus important des t ro is , á cause de sa 
position si favorable au depart de toutes les 
expéditions maril imes. Comme je condui ra i 
mes lecteurs á Cad i x , oü j 'a i sejourne quel-
que temps, je renvoie a cet article les details 
que j 'a i recueillis sur son por t , ses chantiers, 
et ses arsenauxj ce qui servirá de supplé-
ment a ce que je vals diré i c i de la marine 
espagnole. 

E l l e est á peu pres organisée comme éíait 
l a nótre avant la révolution. A u l ieu de vice-
ami raux , elle a des capitaines-généraux qui 
jouissent des raémes honneurs que ceux de 
l'armée de terre. Présentement (en 1802) 
i l n'y a que deux capitaines-généraux de la 
marine , le B a i l U de Va ldés , qui a été, 
pendant quatorze ans , ministre de ce dépar­
tement 3 et don J u a n de Lánga ra , dont nous 
avons parlé plus haut^ mais au-dessus d'eux;, 
i l y a 5dans l'armée de mer j comme au-dessus 
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des capitaines-géneraux de celle de ierre,un 
hornme privilegié á tous égards; en faveur 
duquel on a cre'é le titre de généralissime 
des armées navales. O n devine aisément que 
c'est le prince de la Pa i x . 

Jminédiatement apres les capitaines-géne'-
raux de la marine , sont les lieutenans-géné-
raux. II n'y en avait que dix-sept en 1788. 
II s'en trouvait en 1796 , trente , dont dix 
avaient ete crees l'année precedente, á la 
suite d'une guerre oü les occasions de de-
ployer leur capacité et leur conrage avaient 
été fort rares. l i s ne sont plus que dix-huit 
en ce moment. 

Nous avons été , dans ees derniers temps, 
á portee d'apprécier plusieurs d'entre eux , 
comme Va.miral Mazareddo , qu i , pendant 
plus d'un an a reside a P a r i s , chargé d'une 
mission a la fois politique et militaire , et qui 
déploie en ce moment son activiíé dans le 
département de Cadix auquel i l préside. 
L ' am i ra l G r a v i n a , qui a commandé l'es-
cadre espagnole pendant tout le temps qu'elle 
a mouillé a Brest , et dont nos amiraux ont 
tant eu á se louer dans cette expédition com-
binée a Saint-Domingue, a laquelle a con-
couru Pescadre auxi l ia i re , qui était sous ses 
ordres. I /amiral S a n Domingo Grande l -
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l ana , que son zele et sa capacité viennent 
de porter au ministére de la marine ; l 'amiral 
don J u a n Moreno , qui , malgré Taccident 
deplorable dont deux de ses vaisseaux ont 
étéla victime devant C a d i x , n'en a pásmoins 
oblenu de nos marins , témoins de son cou-
rage aussi-bien que de son malheur , le tiíre 
de hrave et respectarle general. 

A cote d'eux on pourrait encoré placer 
plusieurs officiers-généraux qui avaient ac-
quis dans les guerres precedentes une repu-
tation distinguée, et á qui i l n'a manqué que 
des occasions pour raccroi tre dans les deux 
dernieres. 

Tels seraient le marquis de Socorro ( c i -
devant don Franc isco Solano ) connu sous 
ce nom par des voy ages , oü i l a fait preuve 
des connaissances nauíiques les plus éten-^ 
dues ( i ) 3 don Franc isco de JSarja, actuelle-
ment capitaine-general au département de 
Carthagéne 3 don f e l i x de Jecvada, capi-^ 

(1) C'est lu i qui commandait en 1783 sur les coles 
de Terre-íerme , l'escadre espagnole , desünée á noiis 
seconder dans l'attaque décisive de la Jamaíque lors-^ 
qu'une frégate francaise lu i apporta la nouveüe de la 
paix. 
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taine-genéral de ce lu idu íe r ro l j don Gabr ie l 
de A r i s t e z a b a l , etc. 

Aprés les lieutenans-généraux des armées 
navales viennent les chefs d'escadre qui 
n'e'taient que quinze en 1788 ; ils furent 
portes á quarante-quatre, á la suite de la 
guerre , terminee en 1795, et sonl pre'sen-
iement réduits á trente-quatre. 

P a r m i ees chefs d'escadre, i l se trouve 
aussi plusieurs sujets dont la marine d'Es-
pagne s'honore. Tels sont don F ranc isco 
Muñoz , connu par son intrepidite ; don 
Thomas M u ñ o z , par de rares talens dans 
rarchitecture hydraulique 3 don A n t o n i o 
Cordo va , par des revers que ne me'ritait pas 
son courage. 

L a marine espagnole a un grade ínter-
médiaire entre les chefs d'escadre et les c a -
pitaines de vaisseaux , celui de brigadier % 
i l n'y en avait que quarante-quatre en 1788 , 
i l s'en trouva , a l a paix de 1795, cinquante-
cinq , dont, trente-deux étaient de la promo-
í ion motivée par la guerre. Ils sont, en ce 
moment, au nombre de quarante-deux, 

Celui des capitaines de vaisseau éta i t , en 
1788, de quarante-quatre seulement 3 i l est 
pre'sentement de cent vingt-trois. 

O n vo i t , par ees rapprochemens, qu'en 
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Espagne, les guerres heureuses ou malheu-
reuses oflrent des moyens multiplies d'avan-
ceraent. Ma is sur un element aussi pérfida 
que la mer 3 les succes ne sont pas toujours 
á cote des talens et du courage 3 et les talens 
etle courage méritent aussi des recompenses. 

Une regle á laquelle i l y a bien peud'ex-
ceptions , c'est que pour prendre rang dans 
l'armée navale , i l faut avoir passé par le 
grade de garde-marine. Ce corps fut creé 
en 17173 i l est composé de trois compagnies, 
réparties éntreles trois départemens. Chacana 
contient quatre-vingt douze cadets 5 et i l y a 
pour leur inslruction une académie compo­
see d'un directeur et de huit professeurs. 

Avec ees moyens de se former dans la 
théorie de l'art difficile et périlleux de l a na-
vigation ; avec les facilites qu'oíFre la vaste 
étendue de la monarchie espagnole , pour en 
acquérir l a pratique dans les expéditions fré-
quentes et lo in la ines, la malignité pourraít 
étre autorisée á juger avec sévérité les o í i i -
ciers de la marine espagnole, et l 'onsaitqu'eq 
Espagne méme , elle n'a que trop usé de ses 
droits á l'occasion de la guerre d'Amérique. 

Jen'appuécierai pointles inculpationsdonfc 
ils ont été Tobjet. Je laiase cette tache a nos 
marins ? qui pendant celte guerre , de 1779 á 
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1782, ontnaviguéet combaUuá cote de leurs 
alJiés. Qu' i ls disent si ees inculpat iom n'ont 
pas été presque loujours dictées par rinjustice 
et la prevention. 

L a guerre que nous a faite l'Espagne de-
puis le mois d'avri l 1798 jusqu'á la paix de 
Basle , en 1796 , pourrait donner l ieu a des 
réflexions d'autant plus ameres, que les m a -
rius espagnols seraient Jugéspar des ennemis, 
au lieu de l'étre par des allie's. E n effet, si 
Ton excepte la baie de Roses, d'oü une petite 
escadre, commandéepar l'intrépide Grav ina 
a défendu avec beaucoup d'ardeur la c i ta-
délle de ce n o m , et le petit fort du B o u t o n ; 
si l'on excepte encoré le port de Toulon , 
dont une trahison a ouvert l'entre'e aux es-
cadres combinées de nos ennemis, quelssont 
les lieux oü , pendant cette guerre, la marine 
espagnoíe ait paru avec quelque eclat? Sa 
nation méme agémi et rougi de son inaction. 
Mais nous savons que ees sentimens pe'nibles 
éíaient partagés par les marins eux-mémes; 
que l'ardeur qui les animait pour la plupart 
étaií coníenue par l'extréme circonspection 
du chef de leur département, homme sage 
et froid , propre á organiser une marine en 
t«emps de p a i x , mais peu capable, dit-on, de 
luí donner en temps de guerre i'impulsion de 
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I'activité 3 que d'ailleurs i l a régae , heureu-
sement pour nous , entre les marines combi -
nées de nos ennemis, cette mesintelligence 
qui devait diviser deux nations,dont Tune, 
íiére , malgre sa faiblesse , repugne plus 
qu'aucune autre aux caprices de l'arrogance 3 
deux nations passagerement réunies par un 
seul interét , mais qui ne pouvaient s^en-
tendre ni sur le but n i sur les moyens. 

Aussitót que cette alliance centre nature 
fut dissoute, au grand dépit de Tune, á la 
grande satisfaction de l'autre , la marine es-
paguole se montra disposée á faire oublier 
l'erreur momentanée de son gouvernement 3 
et s i , dans la guerre oh elle a retrouve pour 
ennemis ceux qu'elle venait d'avoir pour a l -
l iés, elle ne s'est pas signalée , autant qu'elle 
l'eút désiré , i l ne faut en accuser.que les c i r -
constances. 

O n sait qu'une portion considerable de ses 
f orces , conduite á Brest , sur le voeu de notre 
gouvernement, y a subi le méme sort que les 
nótres, et y aété long-temps enchainée par 
des escadres supérieures. M a i s o n n'oubliera 
pas qu'ail leurs, et partout oüroccasion s'en 
est présentée , les marins espagnoies ont 
donné des preuves de constance et d' intré-
pidité. 
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Les Anglais se souviendront en parf icu-
l ie rdu long etinul i le blocus du port de C a -
d ix j de la réception qu^ils éprouvérent aux 
íies Cañarles en 1797 et devant le port du 
F e r r o l , au mois d'aoút 1800, et surtout de 
leur expédition contrecelui deCad ix aujmois 
d'octobre de la méme année ; enfin de leur 
íentative du mois de juin 1801 , sur la cote 
d'Algesiras , oü les glorieux efforts de nos 
marins furent si bien secondés par la pré-
voyance et la valeur de leurs alliés ; et nous 
n'oublierons pas nous-mémes de quelle 
maniere lis ont concouru récemment á notre 
expédition dans Tile St.-Domingue. 

D u moins les juges les plussévéres convien-
dront qu'i l y a beaucoupdelumiéres, de con-
naissances théoriques dans le corps actuel de 
la marine espagnole. On en a des preuves re­
centes dans les travaux que renferme le dé-
pot des cartes marines établi á Madr id 3 dans 
les ouvrages publiés , en dernier l ieu , par 
quelques officiers de marine véritablement 
savans dans leur art, quoique jeunes encoré, 
M M . Mendoza , Gu l iano et les deux fréres 
Ciscar. 

Les officiers de marine sont, quant aux re­
compenses militaires dans le méme cas que 
ceux des troupes deterre. Les vice-royautés} 
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les commandemeusdeprovitices ou de places 
dansTAmériqueEspagnole sont donnés indis-
tinctemenl aux officiers de rarmee et á ceux 
de la marine. Mais ceux-c i ont dans leurs 
expéditions maritirnes des mc^ens de fortune, 
qu'on regardeen Espagne comrae legitimes , 
dont ils usent, di t-on, quelquefois avec excés 
et qui leur rendent moins néeessaires ce 
qu'on appelle lesgráces du Roí. Cette cup i -
dité pourrait étre excusable si elle accom-
pagnait les succés militaires. Mais eomment 
la qualifierait - on si elle les empéchait , 
comme on prétend que cela est arrivé quel­
quefois ? 

L a marine espagnole a ses matelols clas-
sés et distribués entre ses trois départemens. 
D'apres les registres des classes , i l y en a 55 
á6ó mille. Mais i l y a déduire sur ce nom­
bre un grand quart composé de tous ceux qui 
ne sont pas propres au service de la mer ? 
et qui ne se font inseriré que pour jouir des 
prérogatives attachées au titrer de matelot 
classé. Qu'on en juge par le département du 
Fer ro l , qui sur vingt mille matelots classés , 
en avait en 1792 tout au plus quinze mille 
hábiles au service. Encoré parmi ceux-c i y 
en a-t-il beaucoup sur lesquels on ne peut 
compter que faiblement. Les Catalaus , par 
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exemple , quoique bons marins , sont tres-
peu propres au service des vaisseaux de 
guerre , parce que accoQlumés á leurs báti-
mens á voile latine , avec lasquéis ils vont 
dans la Baltique et jusque dans l 'Amérique 
espagnole , ils sont mal á l'aise á bord des 
vaisseaux d'une autre construction. Tls sont 
d'ailleurs hautains , enclins á rhun ieu r ,e t 
préférent de beaucoup les vaisseaux mar-
chcinds , oü ils sont mieux traites et mieux 
píiyés. 

C e serait done exagererque de porterau-
delá de 36 á 40 mille le nombre des matelots 
que la marine militaire peut employer. E n 
1790 , lorsque l'Espagne se trouvait a la veille 
d'une ruptura avec l'Angleterre , elle eut 
beaucoup de peine á armer 3 i vaisseaux de 
ligne. E l le en aurait cependant un plus grand 
nombre á mettre en mer si elle avait des 
équipages suffisans. Suivons les progrés déla 
marine espagnole , depuis le commencement 
du regne de Charles H I . 

Aprés la paix qui suivit la guerre de(sas-
trueuse de 1761, l'Espagne n'avait que ?jj 
vaisseaux de ligne et une trentaine de frér-
gates. 

E n 1770 , elle comptait deja S i vaisseaux 
depuis 112 canons jusqu'á 58; 22 fregales, 8 

hourques 



D E L ' E S P A G N E M O D E R N E . 129 

hourques , 9 cbebecs , 12 autres petits báti-
mens. E n tout 102 bátimens de guerre de tout 
rang. 

E n 1774 elle avait 64 vaisseaux del igne, 
dont imit átrois ponts, 26 frégates, 9 che-
bees , 28 autres petits bátimens de guerre. E n 
tout 142. 

E n 1778 elle présentait 67 vaisseaux , 82 
frégates , etc. Tota l i63 vaisseaux de tout 
rang ; et á la fin de la guerre, malgre les 
pertes qu'elle avait éprouvées, elle se trouva 
en avoir á peu pres le méme nombre. 

A l a fin de 1792 , au moment de déclarer 
la guerre á la F rance , elle comptait 80 vais-^ 
seaux de l igue, sur lesquels 6 étaient absolu-
ment liors de service, et 14 y étaient trés-
peu propres. A cette époque elle en avait 
done au moins 5o á nous opposer. Sa guerre 
contre la république francaise n'a pas été dé-
sastrueuse pour sa marine. Celle qu'elle vient 
de terminer avec les Anglais lui laisse plus 
de pertes a réparer, et deja son gouvernement 
s'en oceupe avec une grande activité. 

Les équipfeges des vaisseaux espagnols va-
rient suivant les circonstances. Quoiqu' i l 
faille á la rigueur . d ix hommes par chaqué 
canon, les vaisseaux de 74 en ont tout au plus 
o5o. A la fin de 1792 quejques-uns n'en avaient 

Tome II. 1 
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que 5oo ', et la disette de veritables matelots 
oblige souvent de réduire á 3oo les e'quipages 
des vaisseaux a deux ponts. 

Mais comment l'Espagne n'a-t-elle qu'un 
nombre si peu proportionné asa population? 
C'est que la marine marchande est le véri-
table aliment de la marine milüaire^ que 
le commerce de l'Espagne étant plus passif 
qu'acíi f , et sa navigation intérieure étant 
réduite á r ien, la marine marchande est 
encoré peu considerable. 

II y a peu d'anne'es qu'elle ne consistait 
qu'en quatre á cinq cents navires , dont les 
cotes de Caíalogne fournissaient les trois 
quarts et celles de Biscaye presque tout le 
reste. Que l'on compare sous ce rapport l 'Es­
pagne avec l'Angleterre q u i , avec une popu­
lation inférieure de plus detroís millions ( i ) j 
avait, avant la guerre qui vient de finir, plus 
de 7000 vaisseaux marchands ; avec la Hol -

(1) Vo i iá ce qu'011 croyait du moins en 1797. On ne 
Eonnaissaít p<is encoré les prelenlions tout-á-íait moderr 
nes des Anglais qui portent la population de ieurs frois 
royaimies au-dela de quinze mil l ions. V o y e z les papiers 
anglais du mois d'avril 1802. l i s donnent, d'aprés un 
éVA recemment publié par le gouvernement, plus de 
ncuf mil l ions ü l'Angleterre proprement dile7 ycompr¡« 
seulcment le pavs de Gatl'es. 

•? 
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¡ande, qu i , moins peuplée de plus des deux 
tiers, en conipteau moins six mi l lecinq cents. 
Depuis quelques années cependant le nom­
bre des navires espagnols s'est sensiblement 
accru ; ce qu'on doit surtout attribuer á l'éta-
blissement du commerce libre avec FAmér i -
que espagoole. 

L'Espagne a au reste pour süppléer au pe-
tit nombre de ses matelots et faire le service 
de ses vaisseaux de guerre , une infanterie 
de marine composée de douze batail lons, 
chacun de six compagnies, réparíies entre 
les trois depártemeos, et quidevraientformeu 
un corps de 12,884hommes. Mais ees batail-
lons sont lo in d'étre complets. A u moment 
oü je quittai l'Espagne , en 1798 , les quatre 
bataillons de Caríhagéne, par exemplej ne 
comprenaient pas plus de 2800 hommes. 

II y a cutre cela une artillerie de marine 
qui devrait étre de 8820 hommes, répartisen, 
20 brigades^ mais á la méme époque elle 
n'en avait qu'environ i5oo pour les trois 
départemens. 

Enf in , i l y a un corps de pilotes repartís; 
entr'eux , et des acoles de pilotage pour 
chacun d'eux. 

Sous le régne de Ferdinand V I , l'Espagne 
avait adopté les principes anglais pour la 

I 2 
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consítruction de ses vaisseaux. D o n Jorge 
J u a n , un de ses plus hábiles marins dans la 
theorie comme dans la pratique , avai l éte 
les puiser á leur source, et avait ensuite atlire 
en Espagne quelques constructeurs anglais. 
Lorsque Charles I I I vint de Naples prendre 
possession du troné vacant , i l trouva done la 
construction des vaisseaux espagnols confiee 
ádesindividus d'une nalion qui n'avail que 
trop dominé dans le cabinet de son préde-
cesseur, et qui était alors engagee dans une 
guerre avec la nótre. Ennemi implacable des 
Anglais depuisTimperieuse lecon qu'ilen avait 
recue á Naples , et d'aillenrs pieusement 
attache á la gloire de sa maison , i l ne tarda 
pas a prendre part á eette guerre ; et on sait 
qu*il fut victime de son affection á notre 
cause. Les Anglais lui enleverent laHavanne 
etdouze vaisseaux de guerre qui étaient dans 
son port. Cet échec porté á la marine espa-
gnole, fut pour ce monarque un motif de 
plus pour la mettre sur un pied respectable. 
II renoncaá la construction anglaise , etnous 
demanda un de nos constructeurs. M . de 
Choiseul lui envoya Gauthier qui , jeune 
encoré , avait deja fait preuve de grands ta-
lens dans son art. Cet étranger fut pour la 
marine ce que Mariíz était pour TaríiHene. 
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L'esprit de corps , les préventions nationales, 
el surtout la jalousie de quelques indiv idus, 
lui suscitérent, comme á M a r i l z , des contra-
riétés qui faillirent lasser son zele. M . d'Ossun 
alors nolre ambassadeur en Espagne , le 
soutint daus ees iépreuves , et l 'aida á en 
triomplier. II commenca ses opérations et y 
déploya autant d'activite que d'iutelligence. 
Cependant ses premiers essais n'eurent pas 
tout le succes possible. L a coupe des vaisseaux 
de tout rang qu' i l construisait , leur dounait 
une vélocité jusqu'alors ineonaue aux E s p a -
gnols , mais on trouvaqu'i ls avaient trop peu 
ele batterie , ce qui les rendait tres-difticiles 
á manoeuvrer dansles gros temps. i l a depuis 
perfectionné sa methode, au point de laisser 
bien peu de chose a désirer. Une grande 
partie des vaisseauxespagnols employés dans 
la guerre d'Amérique avait été construitepar 
l u i ; et plusieurs ont excité i 'admiration des 
marins franeáis, et méme ceile des Angla is . 
Le vaisseau la Conception , par exemple, 
construit d'apres ses plans , fut jugé par eux? 
le plus beau vaisseau de TEurope. 

Mais en rendant justice á la coupe et álaso-
lidité des vaisseaux espagnois ? tout le monde 
s'est recrié avec raison sur la pesanteur de 
leur marche. O n assure qu'elle tenait á l a 

http://temps.il
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maniere dont ils elaient gréés et arr imes: ce 
<juí est devenu írés - vraiserublable , depuis 
qu'on a vuceux que l 'amiral Rodney enleva 
en 1780 á M . de Lángara, acquerir sous la 
direcl ion des Anglais une célérité dont on ne 
les avait pas soupconnes capables. 

Gauí.ier n'est cependant pas le seul auteur 
de la revoluíion qui s'est opérée en Espagne 
dans la constructiondesvaisseaux.i l 01 formé 
des eleves qui en partagent avec lui le 
raérite. L'Espagne a d^ailleurs des bonstruc-
ieurs nal ionaux q u i , sans son secours, ont 
perfecíionne cet ar t , et qui rendront sa perte 
moins sensible á la marine espagnole. Deja , 
depuis quelques amjees, I'humeurjalouse du 
ministre Caslejon , autrefois s o n a m i , l'avait 
condamné á l ' inaction. Le gouvernement 
francais saisit cette occasion pour le rede-
mander a l'Espagne. L a cour de Madr id le 
rendit á sa patr ie, en lu i laissant le traite-
ment dont i l jouissait, mais en se réservant 
de réclamer ses services dans i'occasiou. L a 
révoluüon francaise est venue lu i enlever 
cette recompense. Gantier s'en est dédoni-
magé en ia servant, et a pensé succomber 
•a ses orages. O n lui a ensuite rendu une sorle 
de justice en remployant ? mais d\ ine m a -
í i i t re moins brillaníe que ceile á laquelle seg 

http://constructiondesvaisseaux.il
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talens et ses sacrifices gemblaient lui donner 
clesdroils ( i ). 

Depuis qu' i l a quitte l'Espagne je Tai vu 
regretté par ceux méme qui avaient con­
testé ses succés ou qui s'en étaient afíl igés; 
ce qui prouve que chez cette nalion , encoré 
genérense á beaucoup d'égards , la iustice 
l'emporte quelquefois sur ses prévenüons 
centre les étrangers. 

M o n expérience m'a méme prouvé qu'on 
a exageré ees préventions, ou du moins qu'on 
devrait .les excuser davantage. Quelle est la 
na t ionqu i , dans les mémescirconslances que 
l'Espagne , n'eút pas éprouvé ce sentiment 
odieux avec plus d'activité ? Croit - on que 
iorsque Louis X I V pensionnait des savans 
étrangers 3 lorsqu'i l aliait chercher hors de 
ses fronüéres des artistes renommés ou d ' l ia -
biles fabriquans, i l ne réveillait pas contr'eux 
la hainedes Francais qui se croyaient plus de 
droits á ses l ibéralités, ou qui s^indignaient 

( i ) II est mort a Paris en 1800 , daos u n e t a t d e m e -
diocrité qui approchait de la misére. II eut finises jours 
dans l aisance s"ll ta l resté en Espagne , oü on n'aban-
douae jamáis les anciens serviteius , lors méme qu'on 
n'en a plus besoin, lors méme qu'ou croit avoirdesrai -
sons den élre méconlenl. 
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qu'au rnépris de leurs talens on soudoyát 
r induslr ie étrangére ? Lavani t^ et la patience 
des Espagnols sont mises depuis prés d'un 
siécle á de bien plus rudes epreuves. A la 
suite du prince francais qui vient régner sur 
c u x , paréiit une multilude d'etrangers qui 
occupent toutes les avenues du troné 3 des 
favoris francais ( r ) , des valets - de - cham­
bre francais ( 2 ) ; des confesseurs frau-

(1) L e marquis de Louv iüe. 
(2) Presque tous les valets-de-chambre de P h i l i p p e V 

¿íaient francais, Dans aion premier séjour á Madr id 
j'eu ai connu deux ( Toussaint et A r n a u d ) qui , vers 
la fin de sa vie , avaient jooi d'un grand crédif auprés 
de lü i , et qui avaient recu ses dernier» soupirs , l i s 
vivaient encoré iorsque je quiitai l'Espague , á la fin 
de 1785. A ins i , par une bizarrerie du sort , ils ont 
aurvecu au moins quaranle ansa une íaveur qui Íes 
avait rendu des personnages imporíans , et dont ils n'a-
vaient usé que pour fáire du bieu , suríout á leurs 
compalnotes. Phi l ippe V hii-méme , nialgré lesiecons 
de son ayenl , ne cessa pas un instaní de se croire 
franjáis. J e tiens de I'un de ses valeís-de-chambre une 
anedocíe qu' i i leur avait souvení raconlée lui-méme , 
el qui peiuí a la ibis sa bonhomie et son altachement 
pour son ancienne pairie. Le renvoi de Tiníanle des-
íinée í\ Lou is X V excita á la cour d'Espagne un de-
pií qui fenait de la fureur. A la premiére nouveHe 
qu'alie ea recu! , {a reine Isabelie , plus úxitee que 
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cais (i) entoureut le monarque. I.a princesse 
des Ursins et nos ambassadeurs dominent touu 
á tour dans son cabinet. U n francais accourt 
pour réformer leurs fanances ( 2 ). Des gené-
raux francais ( 3 ) se mettent á la tete des 
armees 3 bientót aprés , un abbé italien ( 4 ) 
appelé parlaseconde femme de Phi l ippe V , 
ébranle leur monarchie par les secousses que 
son caractérebrouillün s'eíForce de donner á 
l 'Europe. Sa disgráce , digne pr ix de son 
administration tumultueuse ne les rend pas 
pour long-temps á eux-mémes. U n iioliandciis 
( 5 ) , plus insensé encoré , s'empare de la 

personne, éclata en injures contre les Francais el cb-
tint de son f'acile époux qu'ils seraient lous , sáns 
excepi ion , chassés d'Espague. L'ordre venait d'étie 
signé, Phi l ippe V appelle ses valets-de-chambre , í'ait 
ouvrir ses armoires et préparer ses males. L a reuit-
survient et demande ce cpie signifia ees appréls, N e 
roulez-vous pas , reprend ingénuement Phi l ippe T 5 
que tous les Franca is sortejit dPEspagne. J e suis F r a n ­
cais , j e prepare mon voyage. L a reine sourit , et 
Tmdre fut revoqué. 

(1) Le pcire dAuben ton . 
(2) M. Orry. 
(3) Le maréchal de Tessé, le duc de Berv . i ck , !e 

doc de Y e n d u m e . 
(4) L'abbé , depuis caulinal A lberon l . 
(5) Ripperda. 
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faveur du monarque, accumule en un an 
toutes les digoités et toútes les gráces , s'e-
cliappe bientót chargé de malédicüons et 
n'emporte d'Espagne que le ütre de cr iminel 
d'élat. Sous le regne suivant , deux nalions 
éírangéres ( i ) regnent au mil ieu des Espa-
gnols a cóíé de leur tróne. U n ministre i r lan-
dais ( 2 ) s'éleve da sein des intrigues dont 
leur cour est le Üiéátre , raais se fait pardon-
ne r , par la douceur de son Joiig , sa qualite 
d'étranger et conserve son crédit sous le nou-
veau souverain . qui quitte le troné de Naples 
pour le leur. Bientót Cha r l es ] ] ! appelle un 
italien (3) pour lui coníier ledépartement des 
ímances ¡ et quelques annees apres , un autre 
ministre italien ( 4 ) remplace le ministre i r -

(1) Pes Anglais et les Italiens , les uns par M . K e e n 
leurambassadeur ,1es autres par lemusicíen Farinelü. 

(2) M . "Wal l , irlandais , né a S. Germain , et qui 
avanl de parvenir au minislére avait été ambassadeur 
d'Kspagne á ] oudres. 

(3) Squilaci , napoütain, qui avait été direcleur des 
donanes , et qui a peine arrivé en Espagne , fot nomme 
ministre , marquis , etc. et jouit d'un grand crédit jus-
qu'a l'époque oü , du sein des grouppes du peuple 
ameulé coníre l u i , sortaient ees cris de proscriplion , 
qui aliarmérent le monarque autant que son ininis-
tre : yit>a el Rey- , muera Squi lac i . 

(4) Le marquis de G r i m a l d i , génois. 
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landais. C'est par un irlandais aussi ( 1 ) que 
la discipline de l'infanterie est réfonnée , 
landiíi que deuxfraneáis réíbrment, l'un l'ar-
tillerie ( 2 ) , l'autre la construction des vais-
seaux ( 3 ). A Londres, áSíockü lm,áPar is , 
á Vienne et a Venise , le souverain est repre­
senté par des étrangers ( 4 ) . Ce sont des 
etrangers qui ctablissent des fabriques ( 5 ) , 
qui président a la confection des canaux et 
de grands chemins ( 6 ) , qui dirigent les 
siéges ( 7 ) , qui commaudeut les armées (8) , 

(1) O ie l l y . 

' (2) M a i i t z . 
(3) Gautler. 
(4) L e pnnee de Masserano , itaiien , ambassadeur 

en Anglelerre ; le comfe de L a c y , irlandais , min is­
tre á Stocko lm; le marquis de Giima'.dy , ambassadeiu-
en T r a n c e , ayant de parveuir au minislére ; leconite 
de M a h o n i , irlandais , ambassadeur a V ienne ; le raai-
quts de Squiiaci , ambassadeur á V e n i s e , apiés sa re-
Iraite du ministére, 

(3) A "Valence, a Barcelone , a Ta layera, a M a ­
drid , eic. 

(6) L e M a u r . 
(7) L e méme le M a n r , a Mabon 5 d 'A rgon , k 

Gíbraltar. 
(8) L e duc de C r i l l o n , a Mabon et au campdeSí. 

i l o c h ; le pi ince de Kassuu , sur les batleries ílüüaulcf. 
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qui font adopter des plans de finances ( 1 ) , 
qui fonf , avecdegrands proíits, des avances 
au gouverneinent ( 2 ). Dans les places de 
commerce c^est encoré eux qui etourdissent 
jes Espagnols par leur activité et leurs succes. 
ABarce lone , á Valence, á Cad i x , á B i lbao , 
les plus riches commercans sont des etran-
gers. J ' a i entendu bien souvent déclamer 
contre la haine qu'ils inspirent en Espagne. 
J'avoue que si j 'a i été etonne de quelque 
chose , c'est de la docilité avec laquelle on les 
y souffre, de la disposilion méme qu'on a 
álesaimer,pourpeu qu'ellene soitpasaltérée 
par leur caractére dédaigaeux , ou leurs pre-
lentions insultantes. Et quand quelques E s ­
pagnols les y verraient d'un oeil d'envie j 
quand ils s'afíligeraient de ce concours d'é-
trangers beureux , dont les succes dans tous 
les genres semblent accuser leur paresse et 
leur impérit ie , ne seraient - ils pas bien 
excuses par cet aítachement de íout citoyea 
á la gloire de sa nation , qu'on honorera , si 
i'on veut , da beau nom de paíriotisme ? 

Mais eníin les Espagnols depuis la fin du 

( i ) M . Cabíirus. 

(2) T.es principales maisons de commerce francaises, 
éiabüesá M a d j i d . 
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áernier regne , ont hérité exclusivement de 
tant de places occupées par les elrangei's. L a 
domination desFrancais, deslr landais, celle 
des Tfaliens surtout , que la nailon espagnole 
souflrait avec quelque impatience , sont á 
peu prés á leur lerme 3 et si l'on en excepte 
la vice-royauté du Mexique , donnée au mar-
quis napolitain de Branci for te, beau-frere du 
prince de l a P a i x , et qui au bout de deux 
ans vient de luí étre enlevée pour étre con-
íiée á un espagnol; la place de grand-maitre 
de la maison de la reine , occupée par un 
prince napolitain disgracié de sa cour; si l'on 
excepte encoré unlieutenant-gcnéral italien 
du cote paternel, mais flamand par sa mere, 
le prince de Castel-Franco, qui a commandé 
l'armee que rEspagnenousa opposéeducoté 
dé la B i scaye , et quelques ofEciers généraux 
c u commandans de corps, les espagnols sont 
en possession de la principale faveur , de 
tous les ministéres , de toutes les missions di -
plomatiques (1) , et de toutes les premieres 

( r ) Excepté ce méme prince de Castel-Eranco , 
dont i l est parlé dans le texte , et qui vient d'étre 
nommé a Tambassade de V ienne ; et le marqnis de 
l a Grúa napolitain , neveu du raarquis de B ranc i ­
forte , qui aprés avoir élé envoyé d'Espagne auprés 
de la cour de Suéde , Test préseuíement auprés de 
celle de Parrae. 
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places de radministration. — C'est encoré 
un pretexte enlevé aux mccontentemens qni 
pourraient eclater , et qu'ont partout enfanté 
de pareilles circonslances. Que de gouverne-
mens renversés ou mis en péril par la domi-
nation des étrangers, qui doitétre bien douce 
pour étre supportee ! E n F rance , ce sont les 
Mediéis, Conc in i , Mazar in , Lass ; en F l a n -
dre un duc d 'Albe 3 en Suisse un Gissler ; 
dans le Por tuga l , incorporé passagérement 
á l'Espagne , les agens de cette puissance. E n 
Espagne meme, un A lberon i , un R ippe rda , 
un Squi lac i . Les souverains cependant sont 
souvent plus portes a l ivrer leur confiance 
á celui qui leui" doit tout , qui n'a d 'au-
tre patrie que leur cour, d'autre bien que leur 
faveur. Gaículent-ils bien leursinféréts? n'ap-
pellent-ils pas ainsi les dangers qu'i ls veulent 
fuir ? Les plus prudens ont nioins de me-
íiance • et puisqu'il leur faut des sujets , c'est 
par Famourseul qu'ils cherchent a les subju-
guer. Vo i la le seul machiavélisme qu'ils se 
permetíent, le seul que la philosophie puisse 
leur pardonner , le seul aussi qui garantisse 
ia stabilité de leur pouvoir. 

A ce pr ix ils peuvent se passer de favoris 
étrangers , de légions étrangéres , remparts 
iiupuissans contre la fureur dupeuple; objeís 
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presque toujours odieux , plus propres á la 
provoquer qu'á la contenir. Lors de rémeute 
de l'ann^e de 1765 , les gardes Valonnes 
sauverent-ils á Charles II I la confusión de 
quiíter précipiíamment sa capitale ? Les 
gardes suisses ont-ils sauveLouis X V I ? 

Mais reprenons ce qui nous reste á diré 
de la marine espagnole. 

Ses trois ports militaires ne sont pas les 
seuls oü l'on construise des vaisseaux de 
guerre. H y a aussi unchantier á laHavanne; 
en a destiné depuis long-temps un fonds a n -
nuel de 700 milie piastres pour alimenter ses 
t ravaux 3 eton y construit á meilleur marché 
qu'en Europe. 

L'Espagne et ses colonies pourraient four-
n i r á la marine tout le bois dont elle a be-
soin. E n 1786, les gens de l'art etaient d'avis 
qu'avec le seul secours de son Amérique , 
l'Espagne aurait pu augmenter sa marine de 
5o vaisseaux , et fournir á l'entretien de ceux 
qui existaient. Vo i c i les ressources qui lui res-
tent encoré en Europe. • 

L'Andalousie , qui produisait lesmeilleurs 
chénes bíancs, est épuisée. Ses foréts ne 
peuvent suffire au radoubs du de'partement 
de Cad ix , qui est obligó d'acheter des bois 
en Italie et quelquefois d'emplo3rerles cedres 
de la Havanne. 



144 T A B I. E A u 
Celu i de Carlhagene n'a pas non plus de 

bois a sa portee. Les chénes blancs les plus 
voisins sont en Catalogue et assez avant dans 
les Ierres. 

Celu i du Ferro l s'approvisionne dans les 
montagnes de Burgos, la Navarre et les A n ­
tuvies. Mais les foréts de la premiere de ees 
provincessont fortéclaircies. Lesdeux autres 
sont encoré bien boisees; mais leur bois est 
de mediocre qualité. 

Cette disette de bois dans la métropole a 
pour cause principale le partí peu réfléchi 
que prit le gouvernement vers Tannée i j S 6 . 
Avant d'avoir ouvert des chemins pour les 
transports, on fit abattre des arbres pour la 
construction de 122 vaisseaux de ligue. O n 
ne put en enlever pour plus de 5o. Une par-
tie se pourrit sur la place. Le reste fut volé. 

E n revanche, les colonies présentent de 
grandes ressources. Cuba contient encoré 
beaucoup de cedres dans son intérieur quoi-
que bien des gens , á eu juger par ses cotes, 
la croient épuisée. II y a aussi pres de celles 
de Cumana du bois propre á la construction. 
Jl fut question en 1776 del'exploiter. L a mort 
du ministre de la marine, le ba i l l yd 'A r r iaga , 
í i t échouer le projet. Plaignons les gouverne-
mens dont les entreprises útiles tiennent á la 
Tie d'un Iiomme, L'Espagne 
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L'Espv^igne est done encoré á la merci dea 
puissances du Nord , au moins pour ses ap -
provisionnemens en mátures : on sait par les 
comptesque la banque rendit en 1788 , que 
ce seul article lui avait coúté en 1785 plus de 
8 millions et demi de réaux. 

L'Espagne conlinue á se servir pour sa 
communicationavec le Nord , de l'entremise 
des bátimens hol landais; mais elle pourra 
bientot s'en passer, si le comníerce qu'elle 
fait depuis quelques années directement 
dans la Baldque continué a prespérer. 

El le est encoré plus prés de se passer des 
étrangers pour ses approvisionnemens de 
chanvre. Pendant long-temps elle a recu du 
Nord tout celui qu'employait sa marine. 
Dans ees derniers temps elle a commence á 
en tirer de la Navarre , de T A r ragon , et sur-
tout du royanme de Grenade 3 en sorte qu'á 
présent tous ses cordages , cables et toiles 
á voiles sont faits avec du chanvre d 'Es -
pagne (1). Nos marins, tant pendant la guerre 
d'Amérique que dans le cours de la présente! 
année , pendant leur séjour á Cad ix , ont étá 
á méme d'en apprécier la bonne qualité. 

(1) Le departement de Carthagéne est obligé de 
faire venir du dehors , et surtout d'Italie , le chaavre 
dont i l fait ses cables. 

Tome I I K 
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L'Espagne a sans douíe encoré bien des 

choses á perfectionner pour $a marine. Mais 
que de pas elle a deja faifs dans.ce siecle! 
Sous Pl i i l ippe IV elle acbcíait des Hol lan-
dais ses vaisseaux tous fails 5 et les cordajes 
de sa flotte et de ses galions j des Francais. 
ses voilures 3 du cuivre aux Al lemands^de 
l'éfain et dup lomb aux Ang la is ; des galéres 
aux Génois. El le laissait pourrir ses bois sur 
pied ; elle abandonuéiit la culture du chanvre. 
Pour les mines du Mexique et du P e r o u , qui 
concouraient a sa dégénération , elle négli? 
|¡eait de .puiser dans ses propres mines ses 
mioyens de ílcfense. Le mal jS' i l est possible^ 
avait encore empiré sous Cliaríes II. L ' E s ­
pagne alors étail:, comme luí ,débile et lan-
^uissanle. Quand on se représenle sa situa-
tion ácetle époque, on ne peut qu'admirer 
celle á laquelleront ramenée trois souverainS 
consécutifs. Char les-Quin t , qui l'avait lais-
sáe si florissaníe, ne la recoünaitrait pas sans 
doute^-mais son imbéciile eí dernier rejeton 
la reconnaitrait encore moins. 

E l le a du moins une marine qu i l a metde 
niveau ayec les difíerentes puissances mari-
times. Au4e f^u t des guerres d 'Europe, aux-
quelles elle n'a pas pris ¡ depuis iüng-lemps, 
une part f o n active, le voisinage des régeuces 
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barbaresques lu i fouruit de fréquentes occa-
sions de s'exercer. Mais dans ees guerres pas-
sagéres et obscures , i l est diíHcile á ses offi-
ciers de se faire un nom. Barcelo , qui de 
patrón de barque est parvenú aux premiers 
grades de la marine , est presque le sewl qui 
ait dü uiie grande réputalion á de pareille» . 
expédilions. 

Parnü ees régences, deux suríout tienT 
nent presque Gontinuellement e¡i;h.aleine une 
partiede la niarine et meme de ^amiée, d^Es-
pagne; ee sont celies d 'Alger et de Marop. 
Ce n'est pas que leurs forces, maritimes sur-
íout , soient bien redoutables. Leurs moyens 
de les alimenter seraient presque nuls , si les 
puissances qui veulent que le commerce sait 
respecté , ne leur fournissaiení pas des m u -
mlions de guerre, des provisions navales ? 
et si elles ne recevaient pas , queiquefois % 
de Marseil le mérne , des planches pour l a 
construcíion de leurs chaloupes. 

II y a quelques amiées.que l'arme'e naYal® 
de Tempereur dé Maroc se réduisait a 23 ou 
28 bátimens de guerre bons pu mauvais, dpnt 
les plus fotrts étaient des frégates de 22i p îr 
nons. Mais ses forces de Ierre ne sont,,pas k 
dédaigner, du moins quant au nombre, puis? 
que tout Maroquaia e&t soldat des l'áge cié 

K. 1 
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douze ans. C'est ax^ec cette armee mal disci-
plinée et peu courageuse , que I'empereur de 
Maroc a tenté plusieurs fo is , et toujours saos 
succés, d'enlever aux Espagnols la place de 
Me l i l l e , située a rextrémité oriéntale de ses 
états. 

Les Algériens sont , ou du moins ont été 
long-temps un ennemi aussi acharné et plus 
redoutable. l is avaient, i l y a douze ou quinze 
ans , 5 saetíes de 24a 84 canons, 3 chebecs 
de 10, 18 et 20 , 4 demi - galeres et 3 ga-
liottes. C'est avec ees forces qu l l s tourmen-
térent les Espagnols jusqu'en 17843 la cour 
de Madr id perdit enfin patienee , et débar-
rassée de sa guerre avec l 'Angleterre, elle 
voulut tenter encoré la destruction de ce re-
paire de pirates. El le consacra á cette expér 
dition une partie des munitions navales et 
de l'artiiierie destinéesd'abord á cette graude 
opération combinée contre la Jamaíque, 
dont les práparatifs avaient été rendus inú­
tiles par la paix de 1783. Alger fut bom­
bardee par l 'amiral Barcelo pendant huit 
jours consécutifs. Prés de quatre cents mai -
sons furent endommagées ; mais les édifices 
appartenans au gouvernement , restérent 
presque intaets. L'escadre attaquaníe était 
de soixante-dix voiles, dont quatre vaisseaux 
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de ligne et six frégales. Elle ne perclit qu'une 
seule chaloupe canonniére; mais cette vaine 
expédiíion coúla aux Espagnols quatre cents 
soldáis et quitize cents quinlaux de poudre. 
Les Algériexis opposerent deux demi-galeres 
de cinq canons ; cinq galiottes de deux et de 
quatre 3 unefélouque de six j deux chébecs 
de quatre; deux galiottes á bombe et six 
chaloupes armees d'un canon de douze et 
d'un de vingt-quatre. 

L'expédition de l'année suivante , aussi 
commaudée parBarce lo , fut encoré plus in-
fructueuse , quoique trois autres puissances, 
le Por tuga l , Mal the et Naples, eussent réuni 
contreles Algériens une partiede leurs forces 
navales á celles de l'Espagne ; elles compo-
saient en tout cent trente voiles. Les Algé­
riens se défendirent avec quaraníe-six c h a ­
loupes canonnieres ,, quatre bombardieres , 
trois carcasses armees et trois galiottes. l is 
perdirent trois ou quatre de leurs chaloupes ? 
ils eurent trois cents blessés 3 mais ils prou-
vérent á l'armée combinée qu' i l fal lait encoré 
de plus grandes forces pour les réduire 5 et 
que si leur repaire de brigands méritait T in-
dignation de toutes les puissances commer-
cantes , i l ne naéritait pa& tout-á-fait leur 
m e p m . 
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Dans l'intervalle de ees deux expéditions i 
la fureur du gouvernement espagnol s'etait 
ponrtanl un peu calmee pour faire place a 
des tentatives de négociation , que le mi -
nislre soupconneux et jaloux de nos relations 
avec les Algériens , eut grand soin de faire 
á notre insu. Elles écliouérent, et la seconde 
expédilion eul l ieu. Le ministre espagnol 
était decide a répéter celte opération tous 
]es ans jusqu'á ce que la régence d'Alger j 
fatiguée j épuisée, fút obügee enfin de se 
rapprocher de l'Espagne. II se laissa cepen» 
dant dissuader par les représentations des 
officiers qui avaient conduit Texpédition j et 
des négocialions furent renouées ávec Alger 
par la voie d'un comle d 'Exp i l l y , moitié 
f rancais, moitié autricli ien 3 elles furent sui-
vies et consommées par M . de Mazarredo ¡ 
qu'on envoya á A l g e r , lorsque le parl i qui 
ne voulaií pas la paix i voyant un étranger á 
la veille de la conclure , se défermina a luí 
enlever cette gloire. Le négociaíeur espagnol 
surpassa les désirs de ses commettans, et peu 
s'en fallut que ses trop rapides succés ne 
fussent cause de sa disgráce. Toutes ees ne-
gociations se suivirent au reste, non pas a 
notre insu^ cela eut ete difficile , mais sans 
nous étre révéiées. O a s'obstinait á croire 
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que les principaux secours avaientété four-
nis aux Algériens par le commerce de Mar-
seil le, et á soupeonner au moins que la ca -
bixTet de Versailles était cómplice de la ma l -
veillance des Marseil lais. Quoiqu ' i l en soit , 
l'or de l'Espagne fut plus efficace auprés de 
la régence que ne l'avaient été ses bombes. 
Flor ida B lanca , qui quelques mois aupara-
vant disait avec jactance, et fa isai t imprimer 
dans la gazette de la cou r , que l'Espagne 
apprenait á l 'Europe comrñent i l fallait trai-
ter avec ees barbares; qu'elle donnait un 
grand exemple aux puissances qui avaient 
la lácheté d'étre leurs tr ibulaires, ce m i ­
nistre , se írainaut á son tour sur la route 
commune, crut rendre un servise á sa patrie 
en achetant au pr ix de plus de 14 mill ions de 
réaux la paix avec la régence d ' A l g e r . . . A h 
M . de F lo r ida B lanca , vous avez préside 
quinze ans au sprt de la monarchie espa-* 
goole. Votre administration ne fut pas sans 
éclat n i méme sans succés. Vous aviez pour 
votre pays un attachement qui se confon-
dait souvent avec la haine de tous les autres. 
Vous le servites, sinon avec de grandes lu -
mieres, du moins avec loyauté et avec de-
sintéressement. L a noblesse de vos sentimens 
vous faisait pardonner la roideur de votre 
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caracíere et les caprices de votre Bumeur 
irascible. Vous avez acquis surtouf des droils 
á Testime par la constance avec laquelle vous 
avez supporlé une disgráce dont j 'ai été té-
moin , et á laquelle la cause que je serváis 
m'ordonna de d'applaudir; mais convenez 

^que votre conduiíe avec les Algériens n'esl 
n i la partie sage, ni la partie brillante de 
votre ministere. 

Depuis la paix conclue en 1785, l'Espagne 
eut encoré quelques démeles avec les Alge-
r iens. E l le sentit enfiu que la possession d 'Gran 
et deMazalquiv i r , sitúes sur leurs cotes serait 
une source intarissable de mésintelíigences 
entre elle et cette régence ; qu'elle élait sans 
util ité réc l le ; que la position de ees places 
favorisait la désertion de ses troupes. Oran 
venait d'ailleurs d'éprouver deux fléaux á 
Ja fois , un siége par le bey de Mascara , et 
im tremblement de ierre qui avait fait de 
cetle place un monceau de décombres. 
L'Espagne^ vers la fin de 1791 se determina 
done a y renoncer, ainsi qu'á Mazalquivir 
en faveur de la régence , en se reservan!: seu-
lement quelques avantages de commerce. 

C'est ainsi que cetle fameuse conquéte du 
cardinal Ximénes a repassé sous la domina-
üon des barbaresques. Le 26 février 1792 six 
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niille cinq cents liornmes , qui formaient 
presquetoute l a populatiou espagnole, eva-
cuerent la vil le , tournerent la baie , et seren-
dirent á Maza lqu iv i r , d'oü ils s'embarque-
rent pour Carfhagéne. O n emporta taut a l a 
vue des Maures qui y entrérent aussitot apres. 
O r a n ne pouvait se conserver qu'á grands 
frais et sans aucune util ité réelle. 11 fallait 
au moins quatre mille hommes pour l a mal 
defendre. II y avait quatre retranchemens 
places en amphiléátre , et nécessaires pour 
garder une source d'eau sans laquelle on ne 
pourrait subsister a O r a n , etque les^Iaures 
ont souvent tenté de couper. L'Espagne a 
donné une preuve de sagesse en renoncant á 
ees deux places. E l le devrait ne pas s'en teñir 
l a , et abandonner de méme les autres pré­
sides d'Afrique qui lu i sont onéreux,etqu'u[ie 
vaine gloire peutseule luí faire paraitre pré-
cieux. E l le y entretient , á Ceuta surtout, 
plusieurs milliers de galériens sous le ñora de 

-presidiarios. Ceuxqui t ra inent leurs cliaines 
ñus et couverts de hailions , et qui sont 
employés a des travaux pénibles , sont au 
nombre de quatre á cinq mil le. Les autres , 
qu i sont beaucoup moins nombreux , jouis-
sent d'une sorte de liberté et vonteux-mémes 
chercher du travai l . Les uns et les autres 
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recoivent un salaire égal mais extrémement 
jnodique^ et dans ce rebut de l'espéce hú­
mame , se trouveul confondus , á la honte de 
la raison et de l'équilé , les assassins , les scé-
lérats de toute espece , les contrebaudiers, les 
déserteurs , et d'autres malhoareux qui 
expient , dans cetíe société contagieuse ," 
des fautes beaucoup plus légéres. 

C'est la marine qui a amené cetle digres-
sion sur les régences b¿Hbaresques et les pré­
sides d 'A frique. El le nousconduitaussinatu-
rellement au ccsmmeree , qui ne peut avoir 
de consistance que par elle , et qui sera l'ob-
jet dn chapiíre suivant. 

-
• 

• 

• • , 

• 
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• 

C H A P I T R E V I . 
• 

V u commerce de l 'Espagne en general» 
. Pól ice des hlés. Commerce intérieur* 
, Commerce de cahotage. Commerce en 

hurope. 

• 

I je commerce del'Espagne a peut-étre plus 
de rameaux que celui d'aucun autre pays 
clu monde. II a d'immenses pays a appro-
visionner. II a méme une grande quantite de 
productions territoriales á envoyer au loin , 
quelques - unes dont on est fort avide , quel-
ques auíres dont on ne peut se passer, II 
jouait le role le plus actif á l'époque de la 
splendeur de la monarchie espagnole. Les 
négociansetrangers venaient fort avant dans 
le pays pour changer leurs marchandises 
contre lesfruits de son sol et de son indus­
trie. Mais sous les successeurs de Charles-
Q u i n t , ees avantages s'évanouirent ? e t l 'Es -
pagne ne fit plus pendant long-temps qu'un 
commerce passifet désavantageux. A présentj 
quoique son agriculture et ses fabriques 
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aient encoré beaucoup á acque'rir, on peuí 
assurer que si elle n'avait qu'elle-méme á ap-
provisionner des marchandises qui lui man-
quent , ce qu'elle recoit de l'étranger serait 
au moins balancé par ce qu'elle exporte 5 en 
sorte que la possession de ses colonies d 'A-
mérique , et robligation oü elle s'est mise de 
leur porter un grand nombre d'objets, pro-
duisent seules le désavantage de sa balance 
dans le commerce de l 'Europe. II est vrai 
qu'i l est compensé par le produit des mines 
qui lui fournissent les moyens de sokler cette 
balance. D 'o i i l'on volt qu'á présent du moins 
ees colonies ne sont pas aussi onereuses á 
I'Espagne qu'ou se plait encoré a le croire j 
qu'au contraire , a mesure qu'elle augmente 
les productions de son sol et de ses fabriques , 
elle leur trouve , aupres de ses colons, 
un déboudhé dont l'immensité devient á son 
íour un encouragement pour son industrie. 

Plus d'un lecteur trouvera peut-étre cette 
assertion au moins paradoxale. E l le eúf 
méme été erronée i l y a cinquante ans. El le 
esf plus que probable depuis que IfCspagne 
s'est un peu réveillée de son assoupissemenl. 
E l l e est prouvée pour ceux qui ont étudié 
l'étendue de ses ressources acíuelíes. 

L'Espagnepeut d'abordürer abondammení 
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de son propre fond presque tout ce qui est 
nécessaire á la vie. Nous avons parlé de ses 
laines et de ses draps , qui quoiqu'irnparfaits 
encoré , pourraient sufíire aux besoins de ses 
habiíans. Nous verronsárarl ic le de Valence, 
ce qu'elle tire de ses soies. Ses eaux-de-vie , 
ses vins de l iqueur, ses fruits, sa soude et 
sa bar i l le , ses huiles méme , forment pour 
íes cotes orientales et meridionales une bran-
che d'exportation considerable. El le a dans 
son intérieurassez de vins ordinairespour sa 
consommation ; vins peu connus au dehors , 
soit que le caprice de la mode ait jusqu'ici 
empéché leur vogue , soit que pour les nations 
plus septentrionales ils soient trop l iquo-
reux , trop capiteux pour étre d'un usage 
habi tud. Son agriculture, plusperfectionnée , 
plus encouragée, lu i fournirait assez de ble 
pour qu'elle pilt en exporter. Malgré i'état 
imparfait ou eileest encoré , quelques-unes 
de ses provinces , comme t'Andalousie et l a 
Cast i l le , recueillent plus de grains qu'elles 
ne peuventenconsommer. Mais les diííicultés 
pour la circulation intérieure rendent cette 
fert i l i té á peu pres inutile au reste du royau-
xne. Peu de chemins , pas une riyiere nav i -
gable, pas un canal qui soit en pleine activité, 
Auss i les moyens de transport sout-ils treí" 
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Jents et Ires - dispentlieux. O n se rappelle 
eucoreá Madr id , qu'ii y aenviron vij igl-cinq 
ans , l'approvisionnement de celle capitale , 
négligé par l'imprévoyance , demandant de 
la celerité , on fut obligé pour y faire arriver 
25co fanegues { i ) par jour , de rassembler 
de toutes, parts jusqu'á 3o mille bétes de 
soinme. 

L'Espagne se trouve done quelquefois a 
l a merci des approvisionnemens étrangers, 
lors ménie que quelques-uns de ses cantons 
sont dans J'aboudance. Ma i s , malgré les cris 
de diselte qui se font souvent enlendre, i l ne 
Jui manque Jamáis plus d'un trentiéme du 
ble dofit elle abesoin^ et en voíci la preuve. 

Sa consommation totale peut étre évaluée 
á 6o millions de fanégues ; le calcul suivant 
rendra ceüe assertion au moins plausible. 

Soixante millions de fanégues , en portant 
la fanegue au poids moyen de yo l ivres, 
donnent 440,000,000 livres de ble , lesquelles 
divisées entre io,.5oo,ooo consommateurs, 
font pour chacun un peu moins de 52o livres 
par a n , c'est-á-dire, moins d'une livre et 

( i ) Mesure de ble pesant en quelqnes endroits jus-
qn'á 9 0 , 100 el méme io5 l iv res, el dont le prix 
moyea est environ 16 rdaux. 
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tlcmie par jour. Ce résullat pourrait faire 
douter de rexacl i lude de notre évaluatlon , 
tous ceux q u i , córame lesFrancais , veuleat 
que tous les individus d'une nalion , l'un por-
tant l'autre , consomment deux livres de 
pain par jour 5 mais elle ne paraitra pas h a -
«ardée áquiconque observera iQ. que la fa -
negue de plusieurs cantons de l'Espagne pese 
plus de 90 l i v res ; 2 ° . que sa population ne, 
va pas tout-á-fai t á d ix millions et demi 5 
3o. que le maís vSupplée au ble dans quei-
ques parties de TEspagne ; 4o- enf ia, que 
les Espagnols en general consomment moins 
de pain que les Francais. O n peut done re~ 
garder comme trés-vraisemblable , que la 
consommation habituelle de l'Espagne est á 
peu pres de soixante mil l ionside fanégues. 

O r , quarante vaisseaux au plus qui i l i l i 
apportent du ble , ne sauraient. en contenir 
.̂ »1lis de deux mill ions jiet suffisent cependant 
á ees besoins passagers qu'une fausse terrear 
exagere. L'Espagne done, fút-elle entiére-
ment l ivrée á elle-méme , ne peut éprouver 
une véritable famine. Quelle est la nation 
qui , sans un grand ef íor t , ne saurait d imi-
nuer d'un trentiéme sa consommation hab i ­
tuelle ? O n n'en doiltera pas , aprés ce qui 
s'est passé.en France en 179401 lygS*. 
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Cependant, á la plus legere apparence de 
pénurie , on ne connaiten Espagne , comrnc 
ail leurs, d'autre remede que la defensa de 
rexportal ion , mesure au moins inuüle et 
souvent desasíreuse , puisqu'elle enléve trés-
gratuitement aux provinces fértiles l'assu-
rance d'un débouehe qu'i l faudrait au con-
traire encourager pour les aider átriompher 
des obslacles queleur présentent les localites. 

í l n'y a pas encoré en Espagne de législa-
tion fixe, quant au commerce des bles. Jus-
qu'au régne de Charles I I I leur exportadon 
avait été défendue presque sans interruption, 
et le pr ix du ble fixe á un taux invariable. 
O a sentiteníin l'incünvénient de ees entra-
ves. M . de Caitipomanés , alors fiscal du con-
seil de Cast i l le, parvint a les faire briser. 
E n 176.5 , une cedule établit que le com­
merce intérieur des grains serait absolument 
l ibre 3 qu'on pourrait en former des maga-
sitís publics , oü dans les besoins pressans, le 
ble serait donné au prix courant ; qu'on 
aurait la faculté d'en extraire, lorsqu^á trois 
marches consécutifs i l se serait soutenu á un 
certain prix ; qu'on pourrait inlroduire des 
grains du dehors, et les emmagasinerjusqu'a 
six lieues dans l'intérieur des tcrres , etc. 
Ce réglement éprouva bientót quelques 

moaifications 
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modifications. L'exporfation fut méme tout-
á'fait défendue en 1769. Mais le reglement 
de 1765 fut rétabli en son enlier en 1783. 

Toutes ees varialions ne péuvent que nour-
rir la timidite et la paresse cliez.les cultiva-
teurs. II leur faudrait une loi plus stabje, 
une loi surtout qui fut mieux observée. Car 
celle qui permet l'exportation est éludéesans 
cesse par le caprice ou la cupidité des a l ­
caldes et des cotomandans de la f ront iére; et 
lorsque rien ne s'oppose á son appl icat ion, 
i l y a encoré beaucoup de formalités k 
rempiir avant que l'exportation puisse s'ef-
fectuer. El le est done en general rare et peu 
abondante, par les voies que la loi autorise. 
L a maniere dont se font les transports en 
Espagne , doit empécher qu' i lne sorte autant 
de ble en contrebande que quelques per-
sonnes le eroient. E n revanche , i l est certain 
qu'i l en entre en Espagne de difFérens cotes. 
L a Gal iee et les Asturies en recoivent sou~ 
vent de l'étranger, quoique le peuple y coa-
somme beaucoup de ma'ís. L a Biscaye en. 
prend dans la province d 'Álava, en Navarre 
et en Arragon , et méme quelquefois chez 
l'étranger , par la voie de Saint-Sébastien. 
Toute la cote oriéntale de l'Espagne en man­
que habituellement 3 et le royaume de V a -

Tome II. l 
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leüce en recoit dli dehorá, quand la Manc l ie , 
cjui en a presque toniours en abondance , ne 
peüt l i l i en füurnir . Enfin , l'Andalüusie elle-
méme , malgré sa fcniilité , recoit du ble 
etranger par ses porls de Cadix. et de M a ­
laga ( i ) . TI n'y a guere que par les frontie-
res du Por lugal que rexporíat ion des gráins 
pourrait se faire avec avantage.Ce royaumé 
ne recueille jamaió assez de ble , et les pro-
vinces Espagnoles qui l 'avoisinent en ont 
assez souvent un excédent. 

Le snperflu du ble d'Espagne est pr inci -
palement dans laviei l le Cast i l le, et s'écoule 
par St , -Ander , et quelques ports voisins , en 

( i ) C'est surloút de Tlláüe et de la Barbarie qué 
le royanme de Valence tire le ble necessaire á sa 
consommaiion. Celu i qu' i l recoit de la Mancbe est 
plus cber , parce qu' i l ne peut arriver qu'íi dos de 
inuleís • en lemps de paix i l Test moins , parce que 
les muleírfers 'de la Manche appoítenl leurs groins en 
venant c'hercher sur la cote de Valence la morue j 
qui est pour leur pays un aliment presqu'indispen-
eable ; mais en temps de gnerre ils sont obügés de s'en 
retourner á vide ; d'aillenrs les fréqoenles sécheresses 
íbut souvent manquer les re'coltes de la Manche ; la 
ressource quecelte province oflVe au royanme de V a ­
lence ponr sos approvisiounemens , n'cst done riea 
liioiüs qu'assuré'e. 
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G a l i c e , dans les Asturies , en Andalousie 
et ii iéme en F rance , eonime cela est arrivé 
en 1782 et en 1783. Encoré cette expor la-
tion ne s'eííectue-t-elle qu'en dépi tdes pré-
jugés enracinés dans la vieille Castille , pré-
juges (juí ne devraient cependant pas teñir 
contre rexpérience , qui justifie le réglement 
de 176.S , par une augmentation de prés d'un 
tiers dans les récoltes. 

A peu prés a la méme époque \ on a pris 
une aulre mesure pour l'encouragement de 
ragriculture, en instituant les Pósitos. Ce 
sont des magasins de ble , établis dans plus 
de cinq mille communes du royaume , pour 
assurer la subsistance da peupíe contre tous 
les accidens, pour prevenir jusqu'aux aliar-
mes q u i , dans cette matiére délicate , équi-
valent souvent á des maux réels. Lorsqu'on 
veut établir un de ees Pósitos en queíque 
endroit , le corps municipal ( A y u n t a ­
miento ) oblige tout habitant qui a un 
champ , soit en propriété, soit en cens , d'y 
contribuer pour un certain nombre de f a -
negues, L'année suivante, l'habitant reprend 
ce qu'il a fourn i , et y subsütué une quanüté 
de ble nouveau un peu plus forte j ainsi de 
suite tous les ans, jusqu^á ce que la somme 
de tous ees exceden»7 qu'on nomme creces, 

h 3 
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ait rempli suffisamment le magasin. Mais 
cette époque estreculee au gré de la cupidité, 
et i l est bien peu de Pósitos en Espagne 
dont la geslion n'enrichisse les administra-
teurs aux dépens du pauvre penple. H y a 
plusieurs années oependant qu'on s'occupe á 
en écarter les abus , et que rappelant les 
'Pósitos k leur premiére desfination , on veut 
les faire tourner a Tencauragement des cu l -
t ivateurs, et méme consacrer, s'il est pos-
sible, leur excédent á secourir eeux qui man-
queraient de grains pour leurs semences (1). 

Outre ees magasins publics i l y en a d'eta-
blis en beaucoup d'endroils par la charité 
des particuliers , pour fournir aux cul t iva-
teurs peu aisés de quoi ensemencer leurs 
terres. 11 y a encoré en quelques endroits , 
comme a Valence et a M a l a g a , des mont-
de-piété , ou erarios dont les fonds sont des­
tines á faire des avances en argent aux l a -
boureurs , pour une année seulement. Ce» 

(1) Celte ressource des cultivateurs a été tarie par 
la derniére gueire , le roi s'élant emparé des pósitos 
pourl'approvisionnement de ses armées , en promeltant 
de reparer , dans des lemps plus propices , ees spo-
liations psasagéres et forcees. 
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fonds ont été pris sur le produit des spolios 
y vacantes (r ) . 

Mais tous ees secours ; tous ees palliatifs , 
qui prouvent plus de bonnes inlentions que 
de lumieres , ne suffisent pas pour r ivif ier 
l'agriculture. Sa langueur tient á un viee 
radical qui ne serait pas extirpé , lors méms 
que le plan de faciliter des moyens de trans-
port a ses produits serait entiérement exé-
cuté. E n Espagne les propriétes sont trop 
étendues, les campagnes trop peu peuplées. 
Une foule de circonstancestendent á découra-
ger le cultivateur. Nous n'en citerons qu'une. 
Les priviléges de la mesta^ éíendus au pro-
priétaire méme des moutons permanens, le 
forcent a laisser ses champs ouverts en tous 
temps 3 en sorte que des le lendemain de la 
récolte jusqu'au jour oü i l les ensemence de 
nouveau ji ls sontmoins á lu iqu'au publie (2). 

(1) Ma is ils soat, depitis quelque temps suríout., bien 
mal administres. 

(2) Les vices de ragriculture ont ele exposés de 
la maniere la plus lumineuse par D o n Gaspard-Mel 
chior de J o rel lanos ¡ dans un ecrit qui fait partie du 
volume des Méraoires pubüés cette année ( 1796 ) 
parla Sacióte patriotique de Madr i d . Les remedes y 
sont indiques aussi-bien qiie íes maux 5 mais ees voeux 
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Quellesourcc de richcsses serait pourl 'Es-
pagne l'agricultare plus encouragee ! Rien 
n'égale la ferti l i íé naturelle de plusieurs de 
ses provinces. Ses bles sont de la meilleure 
quaüté. On y récolle íel froment auquel la 
mouture ne fait pas perclre plus de cinq pour 
cent, tandis que celui du Nord perd jusqu'á 
quiuze. De l a , une diffcrence notable entre 
les pr ix de ees deux espéces de grains. On 
a vu quelquefois les bles d'Andalousie va-
loir á Seville presque le double de ce que 
ceux du nord valaient a Cadix . 

E n attendant que le gouvernement ait v i -
vifie l'interieur de l'Espagne par des che-
mins et des canaux, i l ne s'y fait guere 
d'autre commerce que celui des vins et des 
huües, qu i , dans des outres portees par des 
mulets ou des ánes , passent d'une province 
á l'autre ; celui des grains , q u i , également 
aA^ec le seul secours des bétes de somme, voní 
approvisionner un cantón voisin^ celui sur-
tout des laines, q u i , des deux Castilles , 
prennent la route des ports septentrionaux. 
Les matériaux néeessaires aux fabriques, 

d'un cifoyen aussi recommandable par son zMe que 
par ses talens , íroissent trop d'intéréfs pour ne pas 
resler iong-temps impuissans. 
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íes marchandises qui , des frontieres ou des 
ports , passent dans l'intérieur du royanme, 
s'y transportent par ees moyens dispen-
dieux. 

L'Espagne n'est guere plus avancée dans 
le commerce du cabotage. S i l'ou en excepte 
les bálimens catajans et ceux de la Biscaye 9 
ce commerce est presqu'en enlier entre les 
mains des Francais , des Anglais et des H o l -
landais , trois naíions qui ont sur les Espa-
gnoles Favantage d'étre plus actives, d'en* 
tendré mieux la manoeuvre , de naviguer á 
moins de frais et avec des équipages moins 
nombreux. Ce q u i , jusqu^á nos jours, a 
obligó l'Espagae de renforcer les siens , c'esí 
son élat de guerre presque perpétuelle avec 
les Barbaresques, qui a eu d'ailleurs l ' i ncoa-
yénient de diminuer la coníiance que pour-
rait inspirer son pavil lon. Son gouvernemení 
a du moins senti récemment la nécessité de 
faire disparaítre cet obstacle principal a la 
prospérité de sa navigation dans la Méd i -
.terranée. 

Mais c'est surtout sous le point de vue 
du commerce extérieur que l'Espagne Joue 
encoré un role passif. Pour nous en con -
vaincre, faisons rapidement le tour de ses 
.cotes. 
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Celles de Catalogne présentent d'abord 
une exception. Presqu'aucun des reproches 
que Ton a fait á la paresse des Espagnols 
n'est applicable aux Catalans. L e port de 
Barcelone exporle des soieries , des draps 
moyens , des cotonnades , des indiennes , 
des vins et des eaux-de-vie, toutes produc-
tions du pays ; et si Ton veut jügér de la 
part que les Calalans prennent á ce com-
merce , qu'on sache que des 1782 , sur 628 
báümens qui entrérent á Barcelone, 817 
étaient des báfimens espagnols. II est vrai 
qu' i l passe en Catalogne , parle méme port, 
les soieries de L y o n ; les bas de N imes , 
beaucoup d'étoífes de cotón , en depit de 
l a prohibit ion ; mais surtout i l entre en 
Espagne par Barcelone j une grande quan-
tité de morue, article pour lequel seuí l 'Es-
pagne paie encoré á l'Angleterre prés de 
trois millions de piastres par an : singula-
rité remarquable dans Vhistoire du com-
xnerce , qu'une nation hérétique approvi ' 
sionne un royanme catholique d'un comes­
tible qu'elle seule parvient á préparer sui-
vant le goút des consommateurs 5 en pre-
uant sur leurs propres cotes (1) le sel dont 

(1) Le sel ayec lecjuel les Anglais salent leur inorües 
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elle assaissonne un poisson , peché pres de 
cetle ile de Terre-Neuye dont ils ont fait l a 
decouverte \ et comtoe si celte espece de 
servitude était un arrét irrevocable du sort , 
les tentatives qu'on a faites , pour substí-
tuer á la morue anglaise un poisson sem-
blable que présentent les cotes de Biscaye 
•et des AsturieSjOnt été infructueuses , et 
ont prouvé que les lois , l a polidque , l ' in-
térét meme , disparaissent devant les fan -
taisies du goút ( i ) . 

Les autres ports de la Catalogue sont á 
peu pres dáns le méme cas que Barcelone. 
Tarragone et les ports voisins , recoivent 
de plus, quelques comestibles et exportent 
quelques fruits secs. Tortose exporte ou 

P: f w n ívl . •• • 1 
¡ ¡ ; 

se prend a Se luba l , ef surtout h. Al icante : c'est la que 
leursbátimens , quelquefois sur leur lest , viennent !e 
charger pour l'empprler á Terre-neuve. 

(1) L a consommalion dé la morue auglaise a d i m i ­
nué pendant la derniére guerre , quoique les neutres en 
aient apporte en Espagne sons le nom de morue de 

¿France. La Bacularáe Norwége a remplacé la premicre 
dansquelquesS parties du royanme , surlout á Barce!oa,« 
0Í.1 elle est préférée á la morue anglaise; maís dans 
presque tout le reste de l 'Espagne, on a encoré une pré-
dilectlon marque'e pour ce l le -c i , quoique moins bouue 

: que celle de ISíocwége. 

Ü 
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importe du ble , suivant que la recolte de 
l 'Arragon et de la Catalogue est bonne ou 
mauvaise. II exporte surtout beaucoup de 
soude. 

Les ports de la eóte de de Valence font 
aussi un grand commerce qui est principa-
lement a notre avantage. Nous importous, 
par Valence méme , en toileries , lainages, 
quincaillerie.'i, épiceriés et grains pour une 
somme a peu pres équiv^aleníe á ce qui est 
extrait par ce port en v ins , laines , fruits 
secs , soude et barille. Nous allons cher-
cher á Gau^jie les laines qu'emploient nos 
jnanufactures de Languedoc et d'Elbeuf, 
Nous y apportons nos draps , nos toiles r 
notre quincai l ler ie, etc. Les Anglais y ap-
portent aussi leurs draps; et les Hollandais 
viennent y chercher les eaux - de.- vie du 
pays. 

Al icante a ete jusqu'á nos jours apres 
Cad ix et Barce lone, la ville la plus com-
mercante de l'Espagne , et son port un de 
ceux. oü les báíimens nationaux paraissent 
en plus grand nombre. Sur cjGi , qu'i l recut 
en 1782 , six cents étaient espagnols et la 
plupart Catalans (1). II exporte pour l'e-

(1) Dans les anuees suivantes ce port a'a pas recu á 
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tranger beaucoup plus qu'aucun aulre port 
d'Espagne ees productions si ahondantes 
sor cette cote 5 des vins , des eaux-de-vie, 
des amandes , de rauis , de la sparterie , 
du se l , da safran, etc. et pour environ cent 
mil le quintaux de baril le , dont 80 pour la 
France et le reste pour l 'Anglerre. L e port 
d 'Al icaníe, qui n'est qu\ ine rade v¿iste et 
súre , mais ayant peu de f ond , est reníre-
pót de presque toules les marchandises ve-
nant des ports de la Médiíerranée et desti-
nées a la consommation de TEspagne. 

Al icante a beaucoup souffert de la der-
nlere guerre avec l 'Angleíerre. Son port 
n'a guere ele frequente que par les neutres, 
qui sont venus charger les productions du 
pa3rs. P a r m i les objets qui s'exportent par 
cette v i l le , i l ne faut pas oublier une espéce 
de cochenille connue sous le nom de G r a n a , 
et qui s'emploie presqu'en concurrence avec 
celle d'Amérique , quoiqu'eíle lu i soit i n -

beaucouppr^s autant debátimens nationaux. Les deux 
derniéres guerresont suspenda partout l'acliviíé de la 
marine espagnole. M a i s on y a vu paraitre jüsqu'á huit 
cents Suédois dans une seule année. Anss i l a douane 
¿'Alicante est-elle une des plus productivas de l amo- ' 
narchie. 
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férieure. Ce sont de petits insectes coío-
rants, assez semblables á ceux qui donnerit 
la vraie cochenille. O n les recueille sur des 
chénes (robles) qui abondent dans les en-
virons de Bussots, á quelques lieues d 'A l i ­
cante. 

L e sel qui porte le nom de cette v i l le, 
n'est pas un produit de son territoire pro-
prement dit. I í est formé par deux étangs, 
tres-rapprochés Tún ele l'autre et sans com-
munication avec la mer ; ils s'appellent la 
M a l a , et Torre vecch ia , et se trouvent á 
moitie chemin d'Al icante et de Carthagéne. 
L a seule e'vaporation causee par un soleil 
ardent, couvre ieur surface d'une écume 
qui est recueillie au mois d 'Aoú t , par un 
ternps sec ; mais des pluies trop hatives 
font quelquefois manquer cette récolíe. Les 
étangs de l a M a t a et de Torre vecch ia , 
sont deux sources de sel presque intads-
sables • qui pourraient approvisionner toute 
l 'Europe de cette denrée. Leur produit, qui 
est annuellement de vingt á quarante mi l -
lions del ivres pesant, est porté á Al icante, 
oü le viennent chercher les nations du nord 
et surtout les Anglais , auxquels ce sel est 
nécessaire pour leurs salaisons, et les Sué-
do is , qui en exportent annuellement enviroa 
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trois cents mille bar i ls , de trois cents livres 
chacun. 

Les vins d'Al icante sont de plusieurs es-
peces. L a principale est celle de ce vin rouge 
l iquoreux, le seul qui soit bien connu bors 
d'Espagne. II y a ensuite , mais en pelite 
quantite, du v in mnscat blanc d'Al icante ; 
et enfin , un v in dit d'Aloque , qui est pour-
l'usage ordinaire du pays , et dont on ex­
porte quelques portioris pour les provinces 
circonvoisines, pour Cad ix et pour G i -
braltar. Les vins rouges liquoreux , qui ? 
quand ils sont jeunes , sont d'une couleur 
aussi foncée que l'encre , passent quelque-
fois á Bordeaux , oü ils sont employes á 
donner de la couleur et du corps au v in du 
pays. 

Presque tous les vins qui portent le ñora 
d'Al icante , se recueillent dans les environs 
de cette vil le. Les vignobles commencent a, 
une demie-lieue de son enceinte , dans le 
cantón connu sous le nom de H u e r t a de 
A l i c a n t e , qui doit son étonnante fécondité 
á un étang voisin dont l'eau fournit á ses 
arrosemens. Cet étang, qui appartient au 
r o i , est entouré d'un múr liaut de soixante 
pieds, et assez large pour que trois voitures 
y puissent marche r de frpntj c'est un reste 
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des ouvrages des Maures , qui parlout;, en 
Espagne, ont laissé des traces de leur in­
dustrie. 

.A Caiihageue , ce sonl les Anglais , les 
Hollandais , les Napülifains qui importent 
des marchandises de tout genre et viennent 
charger des soies , des laiues , de la spar-
terie, de la soude et de la barri l le. 

Les Francais font le principal commerce 
d 'A lmer ia . l i s y apportent les productions 
de nos fabriques et en remporlent du plomb, 
de la soude , de la sparferie. 

II sort par Velez-Malaga et Marbel la , des 
vins et des fruiís qui sont , pour la plus 
grande partie , exportes par des bátimens 
étrangers. 

Ma laga fait un commerce treS'Considé-
rable , dont tout Tavantage est du cóté de 
l'Espagne , mais presque sans proíit pour sa 
navigation. Les Anglais y apportent des 
iaineries et de la quincail lerie; les A l i e -
mands, plusieurs articles de mercerie ; les 
Hol landais , des épiceries, de la coutelle-
rie , des dentelles. etc. Tout ce que ees na-
tions et celles du Nord et de l ' l tal ie y i m ­
portent j monte environ á un mil l ion et derai 
de piastres ; et elles en exporteut pour pres 
de deux milüons et demi. Les Espagnols 
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eux-mémes prenn^nt si peu de part á la 
navigafion qu'un pareil cominerce exige, 
qu'eu 1792, sur la foule de bátimens qui 
entréuent á Malaga et qui en sortirenl , i l y 
en eut á peine soixante qui fussent nal io-
naux. 

Cad i x méme, donl le commerce sera plus 
bas Vobjet d'un article particulier , proüve 
plus qu'aucun aulre port , le peu d'activité 
de la marine marchande de l'Espagne. A 
peine un dixiéme des navires qui y entrent 
lui appartient - i l . Dans ees derniéres an-
nées , cependant, les Espagnols ont redou-
blé d'activité pour ce port j plus que pouc 
aucun autre. 

Ceux du S a n - L u c a r et du port Sainte-
Mar ie sont á cet égard, en trés-petit, ce que 
C a d i x est en grand. 

Des cotes de l 'Andalousie si nous passons 
á la cote septentrionale de l 'Espagne, nous 
trouvons les F ranca is , les Anglais et les H o l -
landais en possession du commerce qui s'y 
fait par V i g o , le Ferro l et sürtout la Co-
rogne, et qui est presque tout entier en i m -
portation. Ca r les sardines , les bestiaux et 
les loiles communes , seuls objels que la C á ­
lice puisse exporter , servent á payer sa ba­
lance avec les provinees voisines. L a Corogne 
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doit au regne de Charles I Í I un pelit cotn-
merce d'exportaíion qu'elle fait avec l 'Ame-
rique, par la vuie des couriers maritimes qui 
parlent tous les mois pour la Havanne , et 
tous les deux mois pour Buenos-Ayres. H 
y en avait dix-huit lorsque la guerrede 1779 
eclata. Plusieurs tomberent entre les mains 
des ennemis, mais ont ete remplaces. Le 
transport des paquets et des passagers est 
le pr incipal objet de cette institution 3 mais 
par occasion elle ouvre un débouché aux 
productions de la Gal ice 3 elle occupe en-
viron mille hommes d'équipage, et n'a pas 
laissé de vivifier tout le pays circonvoisiu. 

E n ce moment i l y a á la Corogne , pour 
cette communication périodique 5 frégates 
marchaudes , au l ieu de 8 qui existaient en 
1796 3 Tune de .890 tonneaux , et A de 120 ; 
3 brigantins et une corvette. E l le est áüssi 
serv iepar4navi resde8oá 100 tonneaux (1), 
et par deux goelettes á Porto R i co . 

Pendant la guerre combinée que i'Espagne 
a faite contre nous avec les Ang la i s , elle 

( i ) E n 1796i l y en avail onze. L a guerre avec l 'An-
gleterre ayant rendu les Communications éntrela melro-
pole etses colonies extrémement difficiles , a fait d i ra i -
nuer ie nombre des bálimens desfinés á l 'entrelenir; 
leretour de la paixl 'augmentera sans doute. 

avait 
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avait établi un courrierprovisionnel, partant 
une fois par semaine pour Fa lmoulh , d'oü 
elle communiquait rapidement avec l 'Angle-
terre et tout le nord. 

Les cotes des Asturies ont dix- i i i i i t ports, 
á peine connus de nom , dont les Hollandais 
font presque exclusivement le commerce. 
Peu avant la guerre d'Amerique,les Anglais 
et les Fraocais qui en avaient été ecartes de-
puis quelques années, y ont reparu pour y 
apporter des toi les, des laineries et des 
quincailleries. H y a cependant quelques bá-
timens du pays , qui vont cherclier en France 
eten Angleterre de quoipourvoir aux besoins 
de cette province 3 et depuis rétablissement 
du commerce libre avec l 'Amérique Espa-
gnole , le commmerce de G i j o n , le plus 
important de tous ees ports, commence á 
prendre quelque activité. 

L e pays adjacent aux Asturies se nomme 
les montanas de Burgos . C'est un des can-
tons de TEspagne les plus dépourvus de res-
sources. Le gouvernement, pour le dédom-
mager des inconvéniens de sa position , luí 
a permis de recevoir franches de droi ts, les 
dioses nécessaires á la vie. Mais toutes sortes 
de marchandises s'étant ainsi introduites par 
les ports de l a cote , le gouvernement a pris 

Tome / / . m 
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cíes mesures de vigilance pour prevenir les 
abus de cette concession. De la des actes de 
rigueur , de malveil lance mérne , éxereés 
contre les étrangers , contre les Francais 
surtout, le peuple de l 'Europe qui , du 
moins jusqu'au moment de la rupture , sem-
blait jou i rá cet égard d'un privilége exclusif. 

Saint-Ander est le port pr incipal de cette 
cote. II recoit , par une centaine de navires, 
venant de nos ports du ponent, tout ce qu'ils 
peuvent fournir a la consommation dans tous 
les genres. Ces navires viennent y charger 
des laines pour nos manufactures, et da ble 
pour les autres provinces d'Espagne, quel-
quefois méme pour les nolres. 

Les. Anglais en exportent les mémes ob-
jets , y apportent de la morue , de i'huiíe 
de poisson, etc. L e port de Sairit-Ander re­
coit de plus quelques bátimens Hambour-
geois et Hollandais. L'établissemeñt du com-
merce libre a aussi commencé á y raniniei' 
l a navigation nationale, en y faisant trouver 
des préte-noms aux Biscayens. Les ports 
voisins , comme Suances , C o m i l l a s , S a n -
V icen te de l a B a r q u e r a ^ forit un peu de 
cabotage avec lesbarques du pays. Santo n a , 
qui a un port excellent, envóié quelques 
bátimeirs cliargés dechátáignes en Hol iande, 



DE L ' E S P A G N E M O D E R N E . 179 
tjuelques chargemens de limons en France. 

Cetfe cote dont le commerce esl , comme 
on vo i t , presque entiérement entre les mains 
des élrangers , touche á celle de la Biscaye , 
la plus active aprés la Catalogne. Ses ports 
pr inc ipaux, Bi lbao surtout , sont fort f ré -
quentcs par les Franeáis , les Anglais et les 
Hollandais , qui y apportent les productions 
de leur industrie, et y chargent du fer , des 
laines , des ancres. Les Biscayens, de leur 
cote , á bord de leurs propres bátimens, ont 
une correspondance suivie avec les autres 
ports de la Péninsule et ceux de France 7 
d'Angleterre et de Flollande. 

Deux mots sur le commerce des iles B a ­
leares completteront cette legére esquisse 
de l'Espagne commercante. 

L'í le de Mayorque , la principale des trois, 
quoiqu'elie n'ait pas plus de quatre - vingt 
miile ames , a pour objet d'exportations les 
oranges , les amandes , les huiles , les vins 
qu'eüe envoie en Espagne , des eaux-de~vie, 
que viennent charger les bátimens du nord , 
un peu de soie qui passe en Catalogne, quel-
ques lainages grossiers dont s'accommodent 
la Sardaigoe et T l ta l ie , des ouvrages de mar-
queterie , espece d'industrie dans laqueíle 
excellent les Mayorquains. El le recoit du ble 

M 3 
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des ports de France et d'I laHe, des besíiaux 
par ceux du Languecloc et de la Catalogue , 
du riz et des soieries par la cote de Valence. 
Les Anglais , les Hollaudais , el: smiout les 
Génois et les Fraileáis lui apportent tous les 
autres objels dont elle a besoin. Les mayor-
quains cependant on l , eomme presque tous 
les insulaires , du goút et de Taptitude pour 
la navigatioru Leur bois de construction est 
employé á P a l m a , capítale de Tile et son port 
pr incipal. l is vont cherchar eux-memes á 
Marseil ie du cacao, du sucre , du fer et des 
planches s et leurs chebecs vont prendre 
quelques chargemens á Cadix 3 leur activité 
seraií encoré plus grande , s'ils pouvaient n'a-
voir rieo á craindre des régences barbares-
ques. E l le a recu du moins un nouveau véhi-
cule par rétablissement du commerce libre. 

M ino rque , peu fertile et presque sans i n ­
dustrie , élait approvisionnée de tout parles 
bátimens étrangers, et surtout par les nótres, 
avant la conquéíe que l'Espagne en a faite. 
Les Minorquains ne m'ont pas paru croire 
avoir gagné (1), du moins quant a leur com-
1.1-11 • • • n ^ 

(1) A la verife les Minorquains sont encoré peu 
añectionnés á l'Espagne , mais i ls ont éte si maltrailés 
par les Anglais, pe«daat la derniére guerre , que , 
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nierce , á ce changement de dominat ion, et 
se seraient peut-étre consoles que la paix 
d'Amiens les eút laissés a leur ancien sou-
verain. 

L ' i le I v i z a , a pour principale richesse son 
sel, que viennent charger les bátimens étran-
gers et surtout les Suédois. E l le exporte au 
reste peu de chose et recoit ses approvision-
nemenspar Mayorque etles cotes d'Espagne. 

Vo i lá plus de preuves qu' i l n'en faut du 
role passif que jouent les Espagaols dans le 
commerce ; mais la faculté de commercer 
directement avec les ludes a deja operé et 
opérera encoré pour eux un changement 
avantageux á cet égard. C'est ce que va 
expliquer le chapitre suivant. 

dans les premiers momens, i ! s n'auronf peut-étre pas 
éte fáches que la paix les ait soustraits á leur joug, 
Cependant ils ne tarderont pas , sans doute , á. regretter 
les franchises dont leur commerce a joui sous la d o ­
mination passagére de l 'Anglelerre , et dont i ls seroní 
prives sous celle d'Espagne. 

: J. 
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C H A P I T R E V I I . 
i 

Des Relaf ions de l 'Espagne avec ses colo-
nies. Etahl issement du commerce libre, 
Min is tere de Galvez. 

• ' 

L 
X X P R E s la conquéte de rAmer ique Espa-
gaole , la cour de Madr id , en confia Tadmi-
nistration á un corps permanent, sous le 
num de Consei l des I ndes , qui subsiste en­
coré á peu prés avec les mémes lois et les 
mémes principes que íirent alors adopter les 
circonslances. L'organisation qu'elle donna 
en méme temps á ees vastes possessions n'esí 
pas de mon sujet. Je n'en dirai que ce qui 
sera ne'cessaire pour faire connaitre l 'Es -
pagne moderne dans ses relations avec ses 
colonies. • ^ 

Le Conse i l des Indes eát, commé le con^ 
seil de Casli l le , composé de plusieurs salles 
ou chambres, dont deux sont spdcialemenfc 
chargées des aíFaires d'administration, et une 
de la decisión des procés. Coinme lui i l a sa 
Cámara , qui propose au roí les nominations 
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aux places dans les Indes Espapnoles. C'est 
ele luí qu'emanent les lois qui les gouverneqt. 
Dépositaire permauent de celles sur lesquelles 
fut assise autrefois leur consüíution, i l a 
été constamment l'ennemi né des opérations 
qui pouvaient la modiíier. Une de ses lois 
fixait le commerce de l'Espagne avec ses co-
lonies dans un seul port. Ce fut d'abord ce-
k i i de Sevi l le ; et lorsque Ijg Guadalquiv i r 
fut devenu inaccessible aux gros báíimens, 
Je centr.e de ce commerce fut transporté k 
Cadix . O n ne répétera pas i c i ce que tout le 
ínonde sait de la flotte qui allait approvi-
sjonner le Mex ique, et des galions qui allaient 
aboutir á Por to-Bel lo . 11 suffira de rappeler 
que cette marche fut constamment suivie jus-
qu'en 1739. A cette époque on substitua aux. 
galions des vaisseaux de registres, qui ne 
partaient plus a des apoques fixes. Mais ees 
vaisseaux et la flotte du Mexique cont i-
nuérent a partir du Seúl port de Cad ix . 

L a cote de Caracas recevait cependant 
d'ailleurs ses approvisionnenjens. Phi l ippe V 
en avai l chargé la compagnie de Guipuscoa , 
dont nous avons parlé plus haut , et qui jouis-
sait des avantages d'un privilége exclusif saus 
en avoir la concession form elle. Une mauvaise 
adinlaislraüon j en enrichissant ses agenseí 
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en eXciíant les plaintes des colons, a pre'paré 
sa de'cadence. L'échec qu'elle éprouva au 
cominencement déla guerre d'Araérique, et 
qu'on evalúa dans le temps á quinze cent 
mil le piastres, y rñit le comble. E l l e le sentit 
et obtint d'éíre dégagée de l'obligation d'en-
treíenir , assez infructueusement, des gardes-
cótes qui lu i coútaient 200,000 piastres par 
an. E l l e a conservé les mémes moyens de faire 
le commerce de Caracas avec de grands 
avantages sur les nouveaux concurrens qu'on 
lu i a associés. 

L e premier essai tenté par Phi l ippe V en 
amena d'autres. Ferdinand V I en 1755 avait 
permis á une compagnie de conlmercans for-
mee á Barcelone, de faire des expéditions 
pour Santo Domingo , Por to -R ico et la Mar -
gueriíe. Mais i l y avait tant de restrictions h 
ce privilége que la compagnie n'en fít pas 
usage. 

E n 1768, Faurore d'un nouveau jour com-
menca á luiré sur l 'Amérique espagnole. Déjá 
a plasieurs reprises, on avait vainement ex­
posé au gouvernement Tinconvénient de lais-
ser plus long-temps borne a un seul port et á 
des expéditions périodiques tout le commerce 
de ees vastes colonies. Deux expériences a de 
longs iníervalles le rendaient tiraide- Sou$ 
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Cl ia r les-Quin t , on avait essayé d'établir le 
commerce libre 3 mais bientót apres 011 avaifc 
été obligé de revenir aux premiers erremens, 
II était partí, de 1748 á 1764, des vaisseaux de 
registre, d'autres ports queCadix.Desfai l l i tes 
nombreuses , resultantes de cette operalion , 
laí i rent promptement abandonner. O n répli-
quait que des lois mieux combinees sur les 
époques et la nature des expéditions previen-
draient les spéculations ruineuses des debu-
tans 3 que TAmérique espagnole , mieux con-
nue , dans ses besoins comme dans ses res-
sources , n'oíFdrait plus les mémes écueils ; 
que rancienne routine l ivrait d'ua cote les 
colons a toutes les rigueurs du monopole , et 
de l'autre laissait l a plus vaste marge aux 
combinaisons du commerce intérlope. U n 
tar i f dressé en 1720 semblait calculé pour 
l'avantage de ceux qui s'accupaient de ce 
commerce. 

C e tarif surchargeait de droits de soríie 
pour l 'Amérique les productions de la me-
tropole. II établissait un ridicule droit de 
palmeo , qui se percevait sur les ballets, non 
a raison de la qualité des marchandises, mais 
a raison de leur épaisseur; droit qui d 'a i l -
leurs laissait ignorer la quantité et la qua­
l i té des étofíes étrangeres qu'on embarquait 
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pour les Indes. II prescrivait en un mot une 
foule de formalités génariles pour le com-
merce l ic i te ; et Tinterlope joignait a l'avan-
tage de les éluder , celui de frauder pour la 
valeur de 70 pour i co de droits tant á l'allée 
qu'au retouf. Auss i les Anglais en avaient-ils 
tellement profiié , que la contrebande leur 
valait^, aprés la paix de 1768 , vingt millions 
de piastres fortes par an. 

L e gouvernement espagnol ouvrit enfin les 
yeux. Mais assez souvent circonspect jus-
qu'á la máfiance , prudent jusqu'á la len-
íeur, i l se borna encoré a essayer un autre 
regime sur une partie des colonies. E n 
1765, i l permit a plusieurs de ses ports 
d'Europe de commercer directement avec 
les Anti l les espagnoles et les provinces de 
Campeche , de Sa in te -Mar íhe , et Río de 
la H a c h a . Son décret diminuait les droits 
du tarif de 1720 5 et dispensait de beau-
coup de formalités. 

Les Espagnols ñe se livrérent pas d'abord 
avec avidité á cette nouvelle carriére. L'íle 
de Cuba devint le principal objet de leurs 
timides spéculations. Elle pourrait , bien 
culíivée , appróvisionner de sucre touíe 
l 'Europe. Cependant, en 1770 elle n'en four-
nissait pas encoré assez pour la coasom-
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malion de l'Espagne. Les spéculaleurs se 
sont enhardis depuis. L e goavernement a 
donné de nouveaux encouragemens au 
commerce de la Havanne , surlout en y 
facil i lant l'entrée des negres, par une dimi-
nution considerable dans le droit qu'on 
payait pour les y introduire. L a compa-
gnie j cliargée exclosivement de les lu i four-
mr , s'était presque ruinée dans ceíte en-
treprise. Ce nouvel ordre de choses la mit 
bientót en étal de réparer ses pertes. L' i le 
de Cuba a commence dés-lors á prosoérer 
seilsiblement. El le avait constamment langui 
sous les auspices de la compagnie exclusive 
de la Havane. Avan t 1765, elle recevait á 
peine cinq ou six navires par an. E n 1778 
i l y en avait plus de deux cents occupes 
de son commerce 3 et sa récolte en sucre 
commencait déjá á surpasser les besoins de 
1 Espagne. 

II y avait alors á peine deux ans que le 
minisíére des Indes avait passé a Ca lvez , 
homme despotique et du r , mais qui n'était 
n i sans lumieres n i sans courage. II avait 
parcouru une grande partie de rAmer ique 
espagnole , connaissáit le caractére , les 
voeux, les besoins , les ressources des C o -
lons. l í c r u t que le temps était venu de les 
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ailVanchir de la plus pesante ele leurs en-» 
través, d'assurer á presque tous la liberté 
du commerce. 

L e 2 fevrier 1778, le commerce libre fut 
en effet étendu á la province de Buenos-
A y r e s ^ a u Ch i l y et au Pérou 3 le 16 octobre 
suivant, á la vice-royauté de Sanla-Fé et 
á la province de Guat imala. II embrassait 
done désormais toute l 'Amérique espagnole, 
excepté le Mexique. 

Le decret du 16 octobre admettait a ce 
commerce les ports de Sevi i le, de C a d i x , 
de Malaga , d'Almería , de Carthagéne , 
d 'A l i can te , de Tortose , de Barcelone , de 
Saint-Ander , de Gi jon , de la Corogne , de 
P a l m a dans l'isle de Mayorque , et de Ste.-
Cro ix de Te'neriffe. Les seuls Biscayens, 
par leur aversión pour les douanes, se sont 
trouves, comme nous l'avons deja dit , 
exclus de la participation directe á cet 
avantage. 

Le méme reglement étendait le commerce 
libre á vingt - quatre ports de FAmérique 
espagnole , et favorisait, par la modicité des 
droits , ceux de ees ports qui avaient 
besoin d'un attrait pour étre fréquentés. 

U n de ses principaux objets étant d'en-
courager rexportation des productions de 
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la metropole , i l exemplait de droits pour 
d ix ans les tissus en laine , cotón, l in et 
chanvre sortant des fabriques espagnoles, 
les chapeaux, Tacier, les verres, etc. etc. 

P a r ce réglement un grand nombre de 
marchandises étrangéres , comme étoffes de 
cotón, chapeaux demi-castor , bas de soie , 
et généralement toutes les marchandises l i ­
quides venant de l'étranger, savoir : vins , 
hui les, eaux-de-vie , et autres connues en 
Espagnesous le nom de caldos , furent tout-
á-fai t exclues du commerce des Indes 3 et 
pour rendre ce commerce réciproquement 
avantageux , le réglement de 1778 exempta 
d'un tiers des droits tout bátirnent entiere-
ment chargé de marchandises naíionales, 
et de toute espéce de droits á leur sortie, 
beaucoup de productions des Indes ^ íelles 
que le cotón , le sucre, l a cochenille , l ' in-
digo , le café , le cuivre , le quinquina \ et 
toutes celles , tant de l 'Amérique espagnole 
que desPhi l ippines, q u i jusque la n'avaient 
pas été portees en Europe 3 longue suite de 
bienfaits que le nouveau monde promeüait 
h. l 'ancien et dont l'énumération , l'apprécia-
tion surtout déciderait peut-étre cette grande 
question de savoir si la découverte de l ' A ­
mérique a été plus utile que uuisible au genre 
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l iumain. Que de compensations ( s'il en est) 
pour quelques affreux présens qu'elle nous 
a fa i ls ; que de bois diííerens , que de m i -
néraux , que de frui ts, que d'alimens nou-' 
veaux 1 que de baumes salutaires , que d'ar-
bustes, que de fleurs! que de plantes medi­
cinales! que d'objets en un mot propres á aug-
menter nosjouissancesou alténuernos maux, 
et par conséquent á procurer a l'homme 
cette portion toujours modique de bonheur 
dont i l est susceptible sur la terre! Pourquoi 
faut- i l encoré que les possesseurs de ees tre-
sors ne les épanchent sur l 'Europe que d'une 
main parcimonieuse; qu'iis les y fasse par-
venir a travers le dédale des formalités fis­
cales , comme si le deslin avait prononcé 
irrévocablement que les maux nous ar r i -
veraient par torrens , et les biens goutte á 
goutte. 

Les métaux précieux , dont on serait en­
coré embarrassé de décider á laquelle de ees 
deux classesiis apparíiennent , faisaient un 
article á part dans le réglement eje 1778. 
Auparavant , l'or ¿1 son entrée en Espagne 
payait cinq pour cent, et l'argent dix. Ces 
droits étaient baissés á deux et á cinq et 
demi. 

Certaines marchandises des ludes sont 
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necessaires aux Espagnols qui les consom-
ment 011 les manufacturent. Leur exportation 
á l'étranger est absolument défendue par le 
reglement : tel est l'argent en l ingots, tel 
l'or sous toutes les formes , tel le cotón filé , 
lebois de construetion , etc. 

L 'Amériqne produit beaucoup d'autres 
objets peu connus en Europe , dont lame-
tropole devait favoriser l'extraction hors 
de ses porís. L e reglement qui les exempte 
de droiís a leur sortie des Indes étend cette 
exemplion a leur exportation hors d 'Es-
pagne : tels sont ees bois , ees gommes, ees 
plantes, cesdrogues'dontl'Amérique abonde, 
et qui , places par l a nature loin des habi-
tans de i'ancien continent, devaient depuis 
long-temps leur étre rendus communs par 
le commerce. 

Toutes ees mesures eussent été in'sufíi-
saníes si on eút laissé subsister cette foule 
de droits étabiis par le tar i f de 1720. Le 
nouveau reglement leur en substitue un seul 
qui est une partie quelconque de la valeur 
des marcliandises. II est accompagné d'un 
tar i f oü elles sont toutes evaluees , les unes 
au poids , comme le fe r , les autres á la 
mesure comme les draps 3 d'autres a la piece, 
comme les étoñes, quelques-unes á la dou^-
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zaine; celles enfín qui ne sont susceplibles 
d'etre évaluées d'aucune de ees manieres , 
le sont d'apres leur prix-courant dans la 
fabrique d'oü elles sortent si elles sont es-
pagnoles, ou d'apres celui qu'elles ont dans 
le port oü on les embarque, si elles sont 
étrangéres. 

D'apres ees diverses évaluations , qui lais-
sent encoré assez de marge aux décisions 
arbitraires , le tarif assujeítit a un droit de 
írois pour cent les marchandises naíionales^ 
de sept les étrangéres , quand les unes et íes 
aulres s'embarquent pour quelqu'un des 
grands poi is ele l 'Amérique qui sont l a 
H a v a n n e , Carthagéne , Buenos - A y r e s , 
Montevideo , le Ca l lao , A r i c a , G u a j a ' 
q u i l , Va lpa rayso , et /¿z Concepción : et 
ce droit n'est que d'un et demi ou de quatre 
pour cent lorsqu'elles sont destinées pour 
les peíiís ports des Indes {Puertos menores). 

Ce régleraent, tout sage qu'i l paraissait, 
excita bien des plaintes. II íaissait, disait-
on j beaucoup á désirer, quant a l 'encoura-
gement des produclions nationales. II était 
encoré plus dicté par des vues fiscales que 
par des vues de bienfaisance. Comraent 
excluait- i l du commerce de rAmér ique les 
objets étrangers auxquels les fabriques 

nationales 
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nalionales ne pouvaient suíiire de long-íemps, 
les bas de soie par exemple? N'était-ce pas 
inviler les fabriquans espagaols, convaincus 
de leur impuissance , á se concerter avec les 
etrangers pour y suppleer ? E t ce secours 
nécessaire et facile á obtenir , en dépit des 
prohibitions , ne devait- i l pas , en favorisant 
leur paresse , faire en méme temps íanguir 
íeurs ateliers ? 

O n attaquait surtout les formalités gé-
nantes auxquelles les expéditions pour J 'A-
merique étaient assujetties, qui les l ivraient 
aux caprices de la faveur , aux inconvé-
niens de la lenteur; q u i , jointes á un droit 
de sept pour cent á éluder , tant á l'aliée 
qu'au retour , et á des prohibitions absolues 
de certaines marchandises, devait oíFrir un 
appát encoré tres - séduisant aux specula-
tions du commmerce intérlope. 

Pouva i t - on , disaient les frondeurs , ap-
peler l ibre un commerce chargé de tant 
d'entraves | pour chaqué opération duquei 
i l fal lait une permission expresse du m i ­
nistre j permission que les intrigues , l a 
mauvaise volonté , les lenteurs des agens 
iatermédiaires pouvaient faire arriver trop 
tard ? A u l ieu des avantages de la liberté , 
on trouvait , presque á chaqué article du 

Tome II. n 
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nouveau reglement, des prohibit ions, des 
menaces , des punitions. 

Ces plaintes etaient surtout formées par 
les négocians de Cadix . E u x seuls jusqu'a-
lors avaient eu des relations avec les Indes 
espagnoles. E u x seuls possédaient les gros 
fonds nécessaires a ces expéditions lointai-
nes, dont les retours , long-temps! attendus 
étaient exposés a toutes sortes de hasards. 
Les concurrens qu'ou leur associait , d i -
saient-ils , allaient désormais, en puré perte 
pour le commerce de C a d i x , se livrer á des 
entreprises ruineuses saos que le sort des 
colons en fút amélioré. 

II etait facile de reconnaitre á ces sinistres 
conjectures la vo ix de l'interét. L'expérience 
n'a pas tardé á prouver si elles étaient 
fondees. 

V o i c i des la premiére année qui suivit 
ce reglement, quel fut son effet pour sept 
des principaux ports de la métropole , les 
seuls qui d'abord osérent prendre part au 
commerce l ibre. 

• 

• 
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Vííisseaux expédics Montant des Monlant des 

Droiís payés. 
Montanl des 
marchandi'ses 
naLionales. étrangéYes, 

réaux de vc i l l on . réíiux. 
de Cadix 63 . . 

de l a Corogne. 25 .. 
de Barcelone... 2 3 . 
de Malaga 34 .. 
de St . -Ander . . . i 3 . 
D'Alicante 
de Sa in te-Ooix 

de ténérií'íe... 9 

i3,308,062 . 
2,787,671 . 
6,531,635. 

3j425,5o4 . 
765,i55 . 
211,969 

36,901,940 
2,673,056 1 . 
2,100,526 3 . 

519,085 
3,992,295 18, 

92,340 

réaux. m. 
2,677,060 
287,397 3o 
335,3óo 14 
144,739 24 
306,482 18 
12.948 10 

. 1,206,625 69,435 23 

TOTA.UX... . 170 28,636,619 46,278,34222 3 ,833,424 l5 

Vaissseaux revenus de V^dmérique es-
pagnole en 1778. 

Ports . 
Nombre de 
vacsseaux* 

ya leur des mar-
cliandises de re-
iour. 

Droi ts qu'elles ont 
acqullées. 

Cadix 67 
L a Corogue 21 
Barcelone. . . . 25 
Ma laga . . . 10 
Saint-Ander. . 8 
Al icante 8 . 
Ste.-Croix de Ténér i l fe. 6 . 

réaux. mar 

34>410)285 i3 
37,333,132 23 

4,3o8.,55i 3 
989,829 8 

4,594,099 
1,195,827 7 
1,726,568 12 

975,534 
1,725,460 6 

77,271 26 
4.>791 20 
33,6i2 3o 

o o 
111,197 16 

• T o t a u x j,35 74,558,292 19 2,927,857 4 

D i x ans apres , ce commerce avait pris 
un accroissement considerable. Douze ports 
de la metropole , au lien de sept, s'y étaiení 
livrés. L'exportation des marchandises 

N 2 
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nationales pour rAmér ique avait plus que. 
quintuplé ; celle des marchandises étran-
geres plus que triple j et les retours d'Amé-
rique se trouverent augmentes de plus de 
neuf dixiemes. 

C'est par le rapprochement de pareils ta-
bleaux, mieux que par aucun raisonnement, 
qu'011 peut juger des progres de la prospé-
r i té d'un pays. L e lecteur va comparer lui-
méme l'année 1778 á l'année 1788. 

Tahleau du commerce de r A m é r i q u e 
espagnole en 1788. 

Valeur des mar- Valeur des mar- Valeur des re-
2?oms des porís. chandises na- chandlses éíran- tours d'^ímé* 

iionales* géres. rique, 

réaux. róaux. réaux. 
Séville 3,8x1,039 ,. 673^688 .. 129,970 
Cadix 91,252,427 .. 121,533,827 ., 635,3i5,832. 
Malaga 12,752,045 . . 1,347,354 .. 11,869,524 
Barcelone 29,688,392 .. 2,o83,3i7 .. 35,446,496 
L a Corogne 9,993,537 81,620,088 
Saint-Sebastien. 364,547 .. 3,179,534 .. i i ,355,43o 
L o s Ali'alques 

deTor tosa . . . . 864,384 .. 14,404 .. 245,235 
Saint-Ander 5,082,866 .. 11,277.950 .. 26^95,925 
Gi jon • 61,775 .. 1,131,992 .. 642,091 
A l i can te 542,576 .. 32,6co .. 635, i io 
Palma 598,875 274,095 
Cañarles 2,210,576 ,. 1,319,624 ,, a,863,457 

T o t a v x . , , . i58,223,o39 142,494,290 804^693,733 
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II resulte de ce tableau qu'en 1788 i l a été 

expédié pour TAmérique espa- tépup 
gnole pour la valeur de 300,717,529 

Q u ' i l en est venu en Europe 
pour celle de 804,693,733 

Qu 'a i n s i , les retours ont sur-
passé les envois de 503,976,204 

Quelle meilleure preuve de l'avantage que 
les Espagnols , les étrangers méme , peuvent 
trouver dans le commerce de TAmérique? 
N ie ra - l -on d'aílleurs , d'apres ees divers ta-
bleaux , que le reglement de 1778, tout i m -
parfait qu' i l est, n'ait beaucoup contribué á 
vivifier les colonies espagnoles ? le íisc 
méme y a gagné des proíits considerables. 
E n 1778 la totaliíé des droits 

d'entrée et de sortie luí avait réaux. m. 
produit 6,761,291 12 

E n i788elle lu ia rappor té . 55,456,949 

Différence en augmentation 48,695,657 22 

Malgré l'évidence des salutaires effets du 
reglement de 1778 , i l était encoré , cette 
méme annee 1788, l*objet d'une critique 
assez amere de la part des Espagnols méme 
les plus éciairés. l i s luí reprochaient d'avoir 
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été rédigé dans un esprit mal-adroitement 
fiscal qui laissait encoré une grande marge 
au commerce intérlope : et ils essayaient de 
le prouver par un rapprochement un peu 
different de ceux que nous venons de pre-
senter. 

Avan t 1778 , disaient-ils , la contrebande 
faisait presque la moitié du commerce du 
Mexique , et beaucoup plus de la moitié de 
celui de Terre-Ferme et de la province de 
Buenos-Ayres. Aussi une grande quantité 
des piastres frappées dans l 'Amérique es-
pagnole passait-elle directement aux nations 
étrangeres. 

O n sait par exemple que de-
puis 1767 jusques et compris 
1778 i l en a été frappé 187,579,451 

Qu ' i l n'en est entré en E s -
pagne que 103,889,652 

L a différence entre ees deux 
sommes 88,689,799 
a done été extraite de rAmérique espagnole 
par le commerce clandesíin. Que si on y 
ajoute ce qui est sorti par cette voie en l in-
gots , en fruits et en matiéres premieres , on 
verra que les étrangers faisaient bien pres 
de la moitié du commerce de l 'Amérique 
espagnole. 
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E h b i e n , continuaient les austéres censeurs 
du nouveau réglement, le comraerce intér­
lope semble avoir encoré augmenté depuis 
cette époque. 

O n avait calculé que pendant les six a n -
nées postérieures á l'établissement du com-
merce l ib re , c i nquan te - s i x m i l l i o n s t r o i s 
CENT VINGT-SIX MILLE VINGT-NEUF PIAS-
TRES f o r t e s , sur la totalité des piastres 
frappées , étaientsortis d'Amérique, c'est-á-
dire , presde neuf mill ions quatre cent mille 
par a n ; tandis que dans les dix. années pre­
cedentes i l n'était sorti par cette voie que 
QUATRE-VINGT-TROIS MILLIONS SIX CENT 
QUATRE-V1NGT-NEUF MILLE SEPT CENT QUA­
TRE - VINGT - DIX - NEUF PIASTRES , c'est-á-
dire , moins de huit mil l ions quatre cent 
mil le par an. 

N e devait-on pas , selon eux , tirer de cette 
diííerence des inductions défavorables á 
Vétablissement du commerce l ibre? 

E t comment, poursuivaient-ils , le régle­
ment de 1778 ne favoriserait- i l pas la con-
trebande ? L 'Amérique espagnole a des cotes 
immenses que le gouvernement, maigré la 
sévére vigilance de ses agens ne saurait taire 
garder. Quoique ce réglement ait dimitmé 
un grand nombre des charges du commerce 
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di rect , i l en a laisse subsister assez pour que 
les elrangers puisseut aller vendré eux-
mémes leurs marchandises auxcolons, vingt 
íi vingt-cinq pour cent moins cher que les 
Espagnols. Pour favoriser les fabriques na-
íionales, i l a frappé les marchandises étran-
géres d'un droit de quatorze pour cent qui 
a été augmenté en quelques ports d 'Ame-
rique de cinq , de huit , et méme de dix ', 
ce qu i , vu la diíFerence des monnaies , a 
porté la totalité de ce droit jusqu'á quarante-
cinq et cinquante pour cent. 

Deux nouveautés postérieures au regle-
ment ont d'ailleurs favorisé rinlerlope. 

Io. U n nouveau tarif publié en 1782 a 
surchargé les marchandises éírangéres á leur 
enírée en Espagne, O r l'Espagne est obligée 
de recevoir de l'étranger pour ses colonies, 
les toiles, la plus grande partie des draps , 
les fiis , beaucoup de soieries, touíe la mer-
cerie et l a quincaillerie , les cristaux , toutes 
les laineries grossiéres , bref plus des deux 
iiers de ce qui se consommé dans les fndes 
espagnoles t, tous objets q u i , outre les droits 
qu'ils paient a leur entree en Amérique \ 
partent d'Europe chargés de quatorze , 
vingt , vingt • cinq pour cent , d'apres les 
évaluatious plus ou moins fortes qu'on leuí 
domie en lea admetlant en Espagne. 
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2° . L'alteration de la monnaie a inflaé 
sur les changes qui se reglent toujours 
d'apres sa valeur intrinseque. 

D'ailleurs , comment les Colons n'aime-
raient-i!s pas mieux donner leurs lingots á 
l'étranger, enéchange de ses marchandises , 
que de les porter a la monnaie , qui préléve 
un benefíce sur les matiéres d'or et d'argent 
qu'elle recoit ? Comment les droils de quatre 
pour cent sur le numéraire qui sort cl 'Es-
pagne n'offriraient-ils pas un grand appát 
au commerce frauduleux qui les elude ? 

Une autre circonstance le favorise. C'est 
la facil i té accordée á la Louisiane de coiri-
mercer avec l'étranger. Ceíte colonie recoit 
directement d'í 'urope beaucoup plus d'objeís 
qu^elle n'en peut consommer. O n devine 
oü passe son excédent. 

Enf in , les habitans des iles espagnolfs 
pouvantcommercer avecles diverses partics 
du conlinent amér ica in , profitent du vois i -
nage des iles étrangéres pour recevoir d'eües 
beaucoup de marchandises qu'elles versent 
dans les colonies espagnoles. 

O n pourrait objecter aux censeurs du 
commerce libre , que la plupart de ees c i r -
constances exislaient avant son établisse-
ment; qu'i l a cependant sur l 'ancien or iré 
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de dioses l'avantage d'avoir diminué en 
parfie les droits sur beaucoup de marchan-
dises ; d'avoir soulagé de beaucoup d'en-
íraves les commercans espagnols d'Europe 
et ceux d'Amérique ', qu'ainsi i l parait étou-
nant, inexplicable méine, quela contrebande 
soit plus active depuis le réglement de 1778, 
qu'elie ne l'était auparavant. Mais lis rep l i -
queront sans doute que , córame 11 a beau­
coup multiplié les points d'oü les expéditions 
peuvent se fa i re , et ceux oü elles arrivent , 
les moyens d'éluder les obligations imposées 
au commerce legal se sont augmentées dans 
la méme proportion. 

A u reste , ils ne concluent pas de toutes 
leurs inculpations qu'i l faille détruire le com­
merce libre , mais seuleraent qu' i l a été 
établi de maniere a laisser beaucoup d^at-
traits a la contrebande , et qu' i l ne faut pas 
étre surpris qu'elie se soit plulót augmentée 
que diminuée. 

E n effet, i l est évident que l 'Espagnol , 
lors méme qu'i l acheté les marebandises sur 
le pied de la fabrique, ne peut les faire venir 
dans un des ports d'Espagne que chargées de 
frais dont sont dispenses les étrangers qui 
les envoient de leur propre pays. Son fret 
et les? assurances qu'i l paie lui donnent en-
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core , ál 'égard des Ang la i s , des Hol landais, 
desFrancais, undésavantage deirois á quatre 
pour cent, qui est a la vérité á peu prés com­
pensé par les faux-frais dont se charge ia 
marchandise, étrangere apportée en fraude 
avant d'arriver au consommateur. Voilá 
done les marcha ndises entre les mains du 
contrebandier á peu prés au prix. auquel 
elles reviennent au commercant espagnol 
qui les expédie légalement. Le premier doit 
payer lesfrais de la navigation jusqu'auport 
amér icain, du déchargement et les risques 
de la confiscation. Mais le second doit sup-
porter tout au moins quatorze pour cent de 
droiís d'entrée en Espagne, sept pour cent 
pour la sortie , plus de sept pour cent á Fen-
trée dans un port d'Amérique , ce qui fait 
pour lui une charge toíale de trente pour cent 
pour les seuls droiís r oyaux ; landis que le pre­
mier n'aura á payer que trois a quatre pour 
cent pour les frais de navigation, II trouve á 
faire assurer á quatre pour cent contre toutes 
sortes de risques, jusqu'á l' introduction de 
ses marchandises dans la nouvelle Espagne 
et la province de Guat imala. TI lu i reste 
done un avantage de vingt-deux pour cent 
sur le commercant espagnol qui ne fraude 
aucun dro i t ; sans compíer le profií que le 
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premier retire en prenant pour ses retours 
des denrees précieuses ou des métaux qu'il 
exporte sans payer de droiís. 

Pour mettre les commercans espagnols au 
niveau des contrebandiers etrangers , i l fau-
drait done que le fisc n'exigeát que six pour 
cent de toutes les marchandises qui s'expe-
dient pour la nouvelle Espagne. Sans cela , 
comment pourront - ils entrer en concur-
rence avec les Francais q u i , depuis la revo-
l u l i o n , ne paient aucun droit de sort ie, et 
qui désormais n'en paieront du moins que 
de tres-modiques^ avec les Hollandais , dont 
les droits de sortie ne passent pas un pour 
cent ; avec les Danois, qui ont un port franc 
a,St . -T l iomas; avec les Anglais , dont p lu -
sieurs des productions sortent franches de 
droi ts , et qui pour les autres paient deuXj 
quatre ou tout au plus cinq pour cent? 

11 faudrait de moindres droits encoré sur 
les marchandises destinées pour les iles es-
pagnoles et toutes les cotes voisines, afín de 
contrebalancer les facilites que leur position 
présente á la contrebande. 

E n revanche, on pourrait imposer plus 
fortement les marchandises qui seraient 
expediées pour Buenos-Ayres, et plus encoré 
celles dont le Pérou serait la deslinalion : la 



DE L ' E S P A G N E M O D E R N E . l oS 
contrebande étant beaucoup moins fóicile 
pourlapremierede sescolonies, depuislades-
truction de la colonie portugaise duSaint -Sa-
crement, siluée vis-á-vis de Buenos-Ayres, et 
étant presque nulle pour le Pérou el l eCh i l y . 

Quant aux marchandises espagnoles, i l 
faudrait peut-étre qu'elles fussent: tout au 
plus soumises a un droit de deux pour cent. 
Ce sacrifice pourrait d'abord paraitre un peu 
douloureux pour le fisc r oya l , qui n'est pas 
encoré persuade de cette verite que Swi f t 
a exprimee d'une maniere piquaníe , en d i -
sant que dans l 'ar i thmét ique des douanes 
deux et deux ne f o n t pas quatre. M a i s , si 
de cette diminution , effrayante au premier 
aspect, i l résultait que les marchandises que 
le comraerce porte aux Indes en contre­
bande prissent désormais la voix légale pour 
y parvenir , i l ne tarderait pas á voir qu'en 
perdant une partie du produit de ses douanes 
i l gagnerait d'un autre cote le presque anean-
tissement de l ' interlope, la vivif ication de 
son coinmerce , et méme la conservation de 
ses colonies, fort hasardée par cette com-
municaíion clandestine et continuelle avec 
les nations étrangéres. 

Que le gouvernement espagnol observe 
d'ailleurs que c'est lu i qui pourvoit a Tadmi-
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nistration civile et militaire de ses colonies, 
aux dépenses des ouvrages publics , des eta-
blissemens de piété,á tous les frais un peu 
importans ', que oes frais ne sont pas a beau-
coup pres couverts par la capitation des In-
diens , ni méme par les droits sur l 'exploita-
t ion des mines ; que le commerce est le seul 
avantage que l'Espagne retire de ses Indes 5 
que s'il aclievait d'étre ruiné par l' interpole, 
elle se verrait obligée de les abandonner, 
faute de moyens pour fournir aux frais de 
leur dépendance. Ce ne serait peut-étre pas 
un grand mal pour elle 3 mais puisque sa 
gloire, bien 011 mal eníendue, lui prescrit 
encoré de les conserver, qu'elle evite done 
les écueils centre lesquels se briserait tót ou 
tard cette possession plus brillante qu'utile. 
' Quand méme i l y aurait un moyen de pre­
venir la contrebande en conservant íes droits 
actuéis, encoré faudrait- i l adopter ie systéme 
de l'allágement des entraves, parce qu'i l aug-
mentereiit íes consommations de TAmérique 
espagnole et vivifierait par conséquent la mé-
tropole. Le gouvernement voit que, malgré 
la rigueur de ses défenses } i l s'est éíabli des 
fabriques de draps grossiers dans la province 
de Quito 3 de draps peinís , de galons, de 
chapeaux , et autres rnamifacítires dans la 
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nouvelleEspag;ne.Quelesmarchandisesd'Eu-
rope y arr iventáun p i i x plus modique,etces 
fabriciuestomberontd'elles-mémes.Leurs pro-
duclions ne pourraienl alors se débiter dans 
les marches memes des colons, si celles d 'Eu-
rope y parveuaient moins cbargées de droits. 
Que ees colons aient d'ailleurs toule l iberté 
pour exporter leurs matiéres premieres ? et 
ils ne perdront rien á ce changement dans les 
objets de leur industrie. L'agriculture leur 
suffit pour les occuper et leur procurer toutes 
les commodités de la vie. Avec le superflu 
des produits variés et précieux de leur s o l , 
la métropole achéterait les productions du sol 
et de Tindustrie du reste de l'JEjurope. De la , 
un commerce d'échange également avanta-
geux pour les deux mondes. De l a , le resser-
rement des liens entre la métropole et ses 
colonies , et le véritable bonheur auquel l a 
nature a appelé celles- cL El le leur a donné 
des bois immenses, de vastes campagnes trés-
fertileset une population mediocre. Les m a ­
nufactures ne sauraient prospérer dans de 
pareils pays. Tout ce qui éloigne leurs habi-
tans des défrichemens et de tous les genres 
de culture auxquels leur sol est propre , a 
pour eux le funeste inconvénient de concen-
trer leur population dans les vi j les, et de 
l ivrer leurs campagaes á la misére. 
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Quoiqu' i l en soit de toules ees assertions , 
la prospérité des Indas espagnoles s'est incon-
lestablement accrue depuis rétablissement du 
commerce libre. II parait méme que depuis 
l'année 1788 , époque de ees plaintes sur 
l'augmentation de la contrebande que nous 
venons d'exposer, cet inconvenient s'est beau-
eoup alíénué. O n m'en a cité pour preuve les 
retours de 1791. Cette année i l arr iva en 
Espagne vingt-deux mi l l ions de piastres 

f o r t e s tant du Perou que du Mexique. O r , 
onsaitquedans ees derniers temps le Mexique 
fournit , année commune , 21 a 22 millions 
de piastres , et le Pérou 5 a 6. To ta l v ing t ' 
s i x a v ingt -hu i t (1). Que s i , sur ce total 

(1) V o i c i des details puisés á une bonne source 
sur les produits des mines de FAmer ique espaguole ' 
anlérieuremenl á la guerre de la révolution qui a 
considerablement entravé les relations de FEspagne 
avec ses colonies. 

E n 1790 on avail frappé k Fhoiel des monnaies de 
México , piastres fortes en o r , . . . . 62,2,044 

E n argent 17,435,644 

T o t a l 18,057,688 

E n 1789 on avaif monnayé á 
L i m a .- 765,762 piast. 

E n or et argent 8,570,000 

T o t a l . , 4,335,762 

on 
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on preleve quelques mill ions pour le numé-
raire nécessaire au pays, on voit qu'i l doit 
rester peude chose pour les extractions f rau-
duleuses. 

E t en 1790 tant en or qu'e 
5,162,240 

4,222,422 

867,886 

' 

Lámeme annee .1790 les m i ­
nes du Potosí avaient produit 
2,204 marc d'or faisánt 299,246 
piastres el 462,609 mares d'argent 
avec lesquels on en a í'rappe 

3,92,3,173, ensemble 
Enf inon avait raonnayé k San­

tiago, au Gh i l i pour 721,754 
piastres en or , et 146,132 en ar-

gent, ensemble 
Resume general pour Vannee 

1790. Le Mex ique 18,057,1 
L i m a 5,162,240 
L e Potosi 4,222,422 
Le Ghili 867,886 

Etat general du produit des 
mines de PAmer ique espagnole 
en 1790 28,3 lo,236 piast. 
sur lesquelles 11 n'y en a eu que 4,020,000 en or, 
sans compler ceües qui ont ete découvertes cette année~ 
la dans la vice-royauté de S t . -A f ie . 

Dans la méme année 1790 la vice-royauté de Buenos-
Ayres comptait trente mines d'or , vingt-sept d'argent 
sept de cuivre , deux d'étain et sept de plómb ; mais 
en ignore les resultáis de cette exploitation. 

l o m e 11. © 
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On ne peut d'ailleur? doufer que depuis 

1778 i l ne soit sord d'Espagne pour l 'Amé-
r ique, beaucoup plus de v ins , de fruits, de 
mnrcliandiscs manufacturées qu'autrefois; 
qu'i l vient des Tndes espagnoles des produc-
lions jusqu'alors inconnues 5 que celles qui 
re veuaient qu'en petile quanlilé se sont fort 
multípl ices, comme le tabac , le sucre, le 
café j que la culture du sucre , á Cuba sur-
tout , s'est sensiblement augrnentée, quoi-
quelle soit encoré loiu de la prospérité qu'elle 
peut atteindre ; qu'enfin les Communications 
entre la mélropole et les colonies sont deve-
núes iufiniment plus actives : qu'on en juge 
par ce seul trait. Avant 1778 la flolte et les 
galions partaient tous les trois ans. II fal lait 
qu'un conunercant subít des frais conside­
ra i )les , des embarras de tout genre , pour 
ob-enir que son navire f i t pai i ie de l'expe-
dií ion , q u i , apres tout, n'en embrassait que 
douze a quinze. Dans le courant de 1791 , 
quatre-vingt-neuf vaisseaux furent expédiés 
de Híspagne pour les Xndes. 

L a qucslionsurles avantages ducommerce 
libre n'est-elle pas decidiré sans retour? 
' D'abord le ministre des Tndes ne crut pas 
desoír réíéadre au Mex ique , qui resta en­
coré imit ans assujetti au régime des appro-
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visionnemens periodiques. Quand i l se cru l 
muni d'assez de données poür n'avoir rien á 
craindre d'unesorte de liberte de commerce 
pour celte vaste colonie qu' i l connaissait plus 
qQ'aucune auíre , i l la íit enfín participer en 
1786 aux a.vantages du reglement de 1778 , 
en íixant á six mille tonneaux la quantite de 
marchandises qu'on pourrait y envoyer tous 
les ans; restriction bizarre qui fournit une 
des preuvés nombreuses du goút de Galvez 
pour le systéme réglementaire. 

Je l'ai vu de pres ce ministre ambitieux. I l 
était extrémement labor ieux, fort intel l i -
gent, et personnellement désintéressé. O n ne 
peut lui refuser non plusquelques talens pour 
radministration. Ma is i l y joignait touteé lea 
formes repoussantes, toufes les prétentions 
d*Lm visir. Assurément i l en avait l a puis-
sance , sans courir aucun des dangers atta-
chés á ce titre. Charles 111 avait. en lui une 
contiance entiére. Ce monarque, vraiment 
vertueux , n'était pas exempt de singularités. 
II se regardait comme un grand mil i ta i re , 
et en conséquence appréciait, déterminait 
tout ce qui avait rapport á Tarmée et atix 
plans de campagne. Mais quant aux autres 
départemens, y compris celui de sa cons-
cience} i l en abandonnait aveuglément la ges-

o 3 
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t ioñ á ceux qu'i l en avait cliargé ; et aucim 
de ses ministres, avec une apparence de 
déférence pour les lumieres superieures du 
souveraiu , n'a plus que Calvez profíte de 
ce modeste abandon. Le maréchal de Duras 
l'civait connu peudanl son ambassacie en 
Espagne , et l'avait nommé avocat de la na-
tion francaise 5 ce qui n'est pas a Madr id , 
une place oiseuse, quoiqu'elle ait été sup-
primée dans ees derniers temps. El le le mit 
en relation suivie avec l'ambassadeur et les 
Francais. Apparenimerií que nous ne gagnons 
pas a étre vus de pres. II est sur au moins que 
ees Communications mulfipliées avec la na-
tion francaise, ne l'ont pas empéebe de con-
cevoir pour elle une aversión qu'il déguisait 
assez mal adroitement , sous les protestations 
de l'amitié. M . d'Ossun l'avait jeté dans la 
piscine. II l'avait fait connaitre avantageuse-
ment au marquis de G r i m a l d i , qui passa en 
lyóB, au ministére des afí'aires élrangéres , 
et a Charles III lui-méme qu'il avait suivi 
de Naples á Madr id . 11 contribua beaucoup 
á faire donner a Calvez une commission im­
portante pour le Mexique, oü i l déploya son 
caractére dominaíeur et entreprenant, et oü 
l'ivresse du pouroir autant que la fatigue 
d'une mission extrémement act ive, lui causa 
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une maladie qui fut accompagnée et suivie 
de plusiears actes de démence. A son retour , 
i l fut recompensé de ses travaux , et vengé 
des inculpaíions de tout genre qui l'avaient 
precede en Europe , par le minislere des 
Indes, c'est-á-dire , par le pouvoir le plus 
vaste , le plus i l l imite qu'un homme, qui 
n'est pas couronné , puisse exercer sur le 
globe. Dans cette place , i l conserva pour 
M . d 'Ossun, les formes de la reconnais-
sanee, et pour la nation francaise le langage 
de l'affection. Mais i l avait pour elle un fond 
de jalousie et des dispositions haineuses dont 
i l a donné plus d'une preuve. Son l iumeur 
despotique s'irritait de la plus légére contra* 
diction. Son adminisíration semblait l 'arcl ie 
d'alliance a Uquelle on ne pouvait toucher 
impunément. Tout temeraire qui osait en 
révéler, en épier les ressorts lu i était odieux. 
II avait beaucoup de peine á pardonner a 
Robertson , son ouvrage sur 1 Amérique. l í 
en avait cons'amment retardé la traduct ion, 
sous pretexte qu'i l voulait qu'elle ne parút 
qu'accompagée d'un supplément dans lequel 
( lu i Galvez ) devait rétablir la vérité donf 
l'auteur anglais ? d'ailleurs fort estimable 
s'était assez souvent ecarte. 11 est mor! avaní 
d'avoir fini ce t ravai l , peut-étre avant d 'y 
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avoir scrieusement songo. Quant á V l l i s /o i re 
phylosopl i iquc de R a y n a l , i l enlrait en fu-
reur des qu'on en parlait devant lui . Je i'ai 
entendu s'exhalcí' en impreoation contre des 
Francais , qui avaient abusó d'une permission 
passagére de séjournersurlacotedeCumana, 
pour y introduire quelques exemplaires de 
cet ouvrage in ferna l . 

L e méme caractere imperieux et violent, 
Galvez l'a deploye dans toutes les branohes 
de sa vaste administraíion. O n ne peut lu i 
eontesíer une grande activi te, ni méme une 
voloníe ferme d'opérer des améjioraíions.' 
Mais c'est encoré une queslion pqur les Espa-
ngols éclairés s'il a! fait plus de bien que de 
mal aux Indes Espagnoles. II est cerlain du 
moins que , contre son intention , i l a déve-
loppé leurs dispositions a l'indépendance. 
T rop avide de prouver qu'un ministre habile 
pouvait les rendre útiles au físc de la métro-
pole , pour lequei depuis iong-temps elles 
n'étaient qu'une charge , i l provoqua par des 
augmentations d' impots, par le mauvaiss 
choix de sea agens,un soulévementqui éclata 
en 1781 , dans la vice-royauté de Santa-Fe. 
Les mémes causes en produjsireíit peu aprés 
un plus sérieux encoré aü Pérou 5 et ce ne 
ñ i t que par des mesures sanglanles, par le 
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supplice de son chef intrcpide Tupacamaro , 
que celle insurrection put élre étouffée. E t 
quel temps preaait- i l pour a igd r , pour op-
pr imerles colonies espagnoles? Celui oü les 
colonies anglaises secouaient , pour des 
griefs peul-étre moins pressans, le joug de 
lc|, Grande-Bretague. Pour élablir e! recou-
vrer les iiouvelles impositions qu'i l avait 
imagiiiées i l avait creé jupqu'á seize mille 
employés qui , par íeur salaire et leurs ma l -
versations en absorbaient tout le produiL 
Cependant i l se vantait effrontément d'avoir 
elevé le revenu des ludes espagnoles de cinq 
millions de piaslres á d i x -hu i l , tandis que , 
vers la fin de son ministere , le gouverne-
ment était encoré obligé de faire passer des 
secours d'argent ( si tuados ) aux Ph i l i p -
p ines, a P o r t o - R i c o , á Santo-Domingo, 
á l a Louisiane , quelquefois méme a la 
Havanne. 

II faut convenir toutefois qu'i l a travail lé 
avec succés a la vivif ication des ludes E s ­
pagnoles 3 que la T r i n i l é , la Louisiane , les 
Phi l ipp ioes, le Mexique surtout lu i doi'vent 
Un commencement de prospérité. Nous a l -
lons tracer une esquisse rapide de ce qu' i l 
a fait pour ees colonies , ou du moins des 
changemens avantageux q;UÍ sont conteni-
porains de son ministere. 
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C H A P I T R E V I I I . 
• 

Mesures prises á l 'égard de la Lou is iane . 
D e l a cession de Santo-Domingo á la 
F rance . Prospéri té récente de l a T r in i té . 
Trai te des Négres pa r l 'Espagne. 

X x u s s i t ü t que la Louisiane eut ete cedee 
par la France á l'Espagne , qui, ne l'avait 
soumise que par des moyens odieux dont 
le souvenir vivra long-temps parmi ses i n -
fortunés colons, la cour de Madr id sentit 
qu'elle devait , par quelques mesures bien-
faisanles , se faire pardonner son joug. 

Des 1768 \ elle exempta de tous droits de 
sortie les marchandises que cette colonie 
recevait d'Espagne , et celles qu'elle pouvait 
exporter , et n'assujeltit celles-ci qu'á un 
droit de quatre pour cent, á leur entrée 
en Espagne 3 mais comme celles qui y 
abondaient le plus, le tabac , l'indigo , le 
cotón , et surtout les fourrures , ne trou-
vaient pas un grand débit dans la metro-
pole? on avait établi que les vaisseaux fran-
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cais pourraient venir les charger k la N o u -
velle-Orléans , toutefois en y arrivant sur 
leur lest. Cette restriction fut si souvent elu-
dée, que le gouvernement espagnol senlit 
l a nécessité de la faire disparaitre. II s'ap-
percut d'ailleurs que les pelleteries du nord 
de l a Louisiane , ne pouvaient s'écliangéc 
que conlre des marcliandises francaises. 

L e reglement de 1778 ajouta d'abord aux 
priviléges de la Louisiane une exemption 
totale de droits pour ses pelleteries pendant 
d ix ans. Ensuite, en 1782 , Pensacola et la 
F lor ide occidentale ayant été a)dutees aux 
possessions de l'Espagne dans l'intérieur du 
golfe du Mexique , i l fut é tab l i , que pen­
dant d ix ans on pourrai t , des ports f ra i l ­
eáis , faire des expéditions á la Louisiane 
et á Pensacola, et y rapporter directement 
toutes les productions de ees deux colo-
nies j et que les objets, tant importes qu'ex-
portés, ne paieraient qu'un droit de six 
pour eent; que , méme en cas de néces­
sité , i l serait permis á leurs habitans d'aller 
s'approvisionner dans les iles francaises de 
1'Amerique 3 que les négres qu'ils pourraient 
se procurer chez les colonies amies , entre-
raient dans leurs ports sans payer aucun 
droit. L e reglement portait expressémeat 
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que ees marcíiandises etrangeres, recues h 
Ja Louisiane , y seraient toules conaommees. 
Cetle restriction a été encobe certainement 
éludee ; car i l s'est fait depuis tant d'expé-
ditions pour la Nouvelle-Orléans, que bien 
cíes spéculateurs auraient été ruines si leurs 
cargaisnns n'eussent eu d'aulres déhouchéa 
que la Louisiane. 

Ou sentit bientót apres que ce regle-
ment de 1782 nécessitait quíJl(]ues exíen-
sions. Jl devait ne meltre les Louisianais en 
relciíion de commerce qu'a.vee la France. 
S i nous ax-ions pu suffire á fous leurs be-
soins, nous seuls eussions enlevé au eom^ 
merce inlerlope le produit de ses versemens. 
fraudulcux par la Flor ide et le Nord du 
Mississipi} el nous eussions été á niéme de 
nous procurer á bon marché i'indigo , les 
pelleíeries , les peaux de castors et les autres 
productions de la Louisiane. Mais les Lou i ­
sianais consommaient aussi quelques mar* 
cliandises étrangeres, comme des toiles dq 
Silésb , des chengas d'Anglcteri'e, des cuira 
b lancs, etc. Pouf nous laisser tout le profife 
du nouvel ordre de d ioses, i l eút fal lu obt 
teñir de notre adminislration le libre Iransit 
de ees marchanclises, qui se seraient en-
suite euibarquées dans nos porls direcíe-
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ment pour la Louisiane. L e ministere espa-
gnol avait cliargé de celte négociation un 
Louisianais , M . Maxent. , beau-pere du ge­
neral Ga l vez , que le ministre de ce nom 
etait avec raison fier d'avoir pour neveu ; 
qui dans la guerre d'Amérique avait dé-
ployé des qualités brillantes , qui prece-
demment avait preparé la prospérité de l a 
Louisiane par la douceur et la sagesse de 
son administration , et qui ensuite , promu á 
l a vice-royauté du Mexique , a été enlevé 
par une mort prématurée á son intéressante 
famille et a sa patrie. Notre gouvernement, 
égaré par des vues fiscales, n'accueillit pas 
les propositions de M . M a x e n t ; et celui de 
M a d r i d fut obligé d'étendre a d'auíres ports 
étrangers , comme Amsterdam , Ostende , 
Genes , ect. un privilége qui d'abord ap-
partent exclusivement aux nóíres. 

Celte circonstance n'a pas empécíié que 
nous n'ayons , jusqu'á l'époque de la rup-
ture ; fait presque seuls le commerce de l a 
Louisiane. Nous enlretenions méme dans 
cette colonie deux commissaires chargés 
de veiller aux intéréls de nos commercans. 
Que ees rapports réciproquement avanta-
geux se rétablisseut , au reíour parfait de 
la bonne intelligence entre les deux nalions , 
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et nous n'aurons pas k rcgrelter de n'avoir 
pas recouvré la Louisiane. 

O n assure que depuis la paix: i l a été 
questioa de sa rétrocession , que méme I'Es-
pagne , qu'on aurait cru devoir y répugner 7 
éíait trés-disposée á y consentir^ et que les 
obstacles au contraires sont venus de la part 
de notre gouvernement qui a , d i t -on , in­
siste sur la s!riele exécution du traite de 
Basle. Auraií- i l cru que cede possession loin-
taine dans rintérieur du golíe du Mexique^ 
ceíte possession qu^autrefüis nous avions tant 
de peine á approvisionner dans nos guerres 
mariíimes , n'aurait pour nous que des in-
convéniens ? qu'il suffisait du retablissement 
de nos relaíions antérieures á la rupture 
pour nous la rendre aussi utile que si elle 
nous apparíenait? que dans nos mains elle 
seraií devenue une source de querelles entre 
nous et nos alJies reconquis , pour lesquels 
l a conírebande qu'elle aurait facilite'e est 
et sera encoré long-!emps un objet de ter-
reur ? Aurait- i l pensé aussi que cette acqui-
sition eút été peu compatible avec la bonne 
intelligence que nous voulons maintenir sans 
doute entre nous el un peuple entreprenant, 
dont i l sera peut-étre diííicile d'étre á la fbis 
Talüé et le voisin ? enfín , les Louisianois 
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qui ont long-temps regrellé notre domina-
íion , mais qui depuis plusieurs années sont 
heureux et paisibles sous celle de l 'Espagne; 
qui d'ailleurs ne sont plus tout-á- fa i t pour 
nous comme en 1769 une peuplade de fre-
res , mais une espece de nalion eomposée 
de plusieurs peuples d'Europe et afiectionnée 
á sa métropole , les Louisianois , dis-je , 
n'auraient peut-étre pas échangé volontiers 
leur situation actuelle contre l'honneur de 
faire partie de la Re publique francaise, 
Vou^s exclusix'ement au commerce et á 
l'industrie , ils ont peut-étre plus besoin de 
tranquill ité que de gloire. 

L a Louisiaae au reste ne difiere pas en­
coré beaucoup de ce qu'elle etait lorsqu'elle 
fut cédée á l'Espagne. Son chet-l ieu , la 
Nouveiíe-Orléans , avait alors cinq á six 
mil le habitans. E n 1798 elle n'en conlenait 
pas au-delá de huit m i l l e , sans compler les 
négres , qui dans toute la colonie étaient 
au nombre de 25 mille : et on pouvaitéva-
luer áv ingt mille la totalité descolons. Leur 
grande majorité est encoré francaise. Outre 
les employés civi ls et militaires qui sont 
espagnols , on en trouve peu de cette na-
tion. Les Américains-libres ont formé aux 
Natchez des établissemens oü ils ont in í ro-
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duit avec succes la culture anglaise. Enf ín , 
i l y a sur la rive droite du Mississipi des 
Allemans q u i , apres les Amér i ca im , sont 
les meilleurs cultivateurs de laco lon ie . 

A cela prés , la culture de la Louisiane est 
encoré trés-bornée ; el i! n'y a que le tabac 
et l'indigo qui y aient alteint un gratid degré 
de prospérité. El le fait cependant un com-
jnerce d'exporíation assez considerable ; 
avant la rupture avec la France , on pou-
vait l'évaluer a 8,400,000 livres par an. Maiá 
á l'exception de la part que quelques gou-
verneurs avides s'approprient, d i t -on,dans 
ce commerce, les profits sont en entier pout 
des negocians étrangers qui ne s'éfablissent 
á la Nouvelle-Orléans , que pour faire for­
tune , et qui s'en retournent ensuite dans 
leur patrie ; circonstance fácheuse qui , 
privant cette colonie des capitaux , sans 
lesquels on ne peut rien entreprendre , l 'em-
péche de tirer parti des avantages qu'elle 
tient de la nature. 

l is sont si br i l lans, si multiplies ees avan­
tages , que lorsqu'on les connait , on est tenté 
d'excuser nos ayéux égarés par les decevan-
tes illusions dont le nom du Mississipi était 
entouré. Qu'on en juge par cette rapide 
esquisse. 
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L a Louisiane est sous un des beaux c l í -

niats de l a terre. E l le est arrosée , dans sa 
plus grande dimensión , par un fleuve qui 
ajoute encoré a la ferti l ité de son sol , et 
qui présente dans son emboucliure un vaste 
debouche pour toutes les productions qu' i l 
favorise dans son cours. 

A la tete de ees productions on doit 
, mettre le tabac , qui est tres-supédeur á 

ceux de la V i rg in ie et du Mary land. II 
s'en exporte annuellement^ pour le compte 
du ro i d'Espagne , pour environ trois m i l -
lions de livrés par a n , qui á raison de dix 
sous la l ivre , forment un produit d'un mi l -
Jion et demi de livres tournois. O r , le ro i 
d'Espagne pourrait se procurer cet exce l -
lent tabac á moitié prix , en permettant aux 
colons du Kentak i d'entrer en concurrence 
avec les Louisianais. 

Ti' indigo de la Louisiane est aussi parfait 
que celui de Saint-Dorningue, et par con-
séquent fort supérieur á celui de la Caroíine, 
Avant ia guerre de l'Espagne contre nous, 
i l en passait deja une grande quantilé en 
Francé ; son produit annuel était evalué á 
cinq cent mil le livres pesant, q u i , á 6 livres 
10 sous la livre , forme mi article d'exporta­
r o n de Z j iSopoo, 
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l^es pelleteríes ont efe pendant long-temps 
le principal objet de commerce pour les 
Louisiauais. Depuis 1765 jusqu'en 1778,011 
calcule qu'ils en exporlaient annuellement 
pour une somme d'euviron 4 millions de 
livres tournois ; mais ce commerce est au 
moins diminué de moitié par l a cause in-
diquee plus haut , parce qu'á peine les 
commercans se sont-ils enr ichis, qu'ils dis-
paraissent , en emportant les capitaux abso-
lument nécessaires au commerce des pelle-
teries. Les sauvages avec lesquels i l y a le 
plus de profit á le suivre , sont le Missouris 
qui viennent apporter le produit de leurs 
chasses a Saint - Louis , peuplade dont les 
habitans sont presque tous Francais et avan-
íageusement ^connus dans les contrées c i r -
convoisiues. 

S i la Louisiane avait plus de déboucíiés, 
elle pourrait tirer grand parti du hray et 
tíu ganaron d'excellenle qualité , que ses 
habitans recueillent , suríout dans la partie 
qui est entre la Nouvelle - Orléans et la 
Mobi le . 

E l le a aussi une grande abondance áebois 
de construct ion. O n evalué a 800,000 livres 
tout ce qu'on en exporte annuellement en 
matares , bordages, planches 7 etc. 3 outre 

que 
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que Ton tire de la Nouvelle-Orléans beau-
coup de petits bíiümens et méme des navires 
de quatré cents tonneaux , qui joignent la 
solidité au bon marché. Le cédre y est de 
la plus belle qualité ; les chénes verts , 
blancs et rouges y sont tres - abondans et 
remarquabies par leur haufeur , leur gros-
seur et ia densité de leur bois ; euñn les 
cyprés fournissent de trés-bonnes mátures 
qui forment aussi une branche d'exporta-
tion. Une autre plus considerable , est celle 
des planches, douves, merreins , que les Lou i - ' 
sianais font passer en grande quantité aux 
Antil les. l is construisent, année commune , 
plus de cent mille caisses a sucre , pour la 
eonsommation de la Havanne 3 et l is ont 
environ cinquante moulins á deux scies ,• 
qui commencent á tourner aussiíót que le 
fie uve monte. 

Des troupeaux innombrables leur fonrnis-
áent de la viande en abondance et une bran­
che d'exportation deja considerable dans les: 
cuirs et les sui fs qu'ils en tirent. Enf in s'ils 
avaient des débouches, ils pourraient expor-
ter des chevaux , de la cire végétale, de la 
l a ine , du chanvre , de la sote méme, tous 
objets de la meilleure qualité. Nous ne par-
lons pas du r iz ? des pois , du maís , etc. 

Tome II, p 
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modiques objets d'extract ion, qu i , joints aux 
munitions navales , peuvent produire par an 
environ 400 mi l le livres. 

L a culture du cotón qui prosperait áre'po-
que de la cession,parait avoir ete abandonnée 
depuis. 

L a tres - grande partie de ce commerce 
encoré informe , se faisait, avant larupture, 
par des negocians francais établis a la L o u i -
siane, qui envoyaient annuellement en Franca 
cinq a six navires chargés d' indigo, de pelle-
teries et de piastras 3 et de plus une soixan-
taine de petits bátimens a Saint-Domingue , 
et quelques-uns á la Mart inique et a la G u a -
deloupe , chargés de bois, de riz , de legu-
mes , de bray , de goudron ? de tabac , 
surtout de piastres , et qui en rapportaient 
toutes sortes de marchandises d'Europe et 
des negres. 

C'est un phenomene inexplicable au pre­
mier coup-d'oeil, que la faiblesse des progrés 
d'une colonie si bien traitée par la nature j 
d'une colonie en faveur de laquelle la mé-
tropole déroge depuis prés de trente ans , á 
son régime exclusif 3 d'une colonie qui a 
usé de ees heureuses circonstances pour éten-
dre au loin ses relation^ directes. Ce n'est pas 
rendre suffisammeat raison de cet étrange 



d e l ' e s p a g n e m o d e r n e . 227 
üésultat , que de diré que les negocians qui 
viennent s'établir á la Louisiane disparais-
sent 5 des qu'ils se sont enrichis , pour échap-
perá Paviditédes gouverneurs 3 qu'ainsicette 
colonie est privee des fonds indispensables 
pour une brillante culture et pour le com-
merce des pelleteries. E h quoi ! depuis 1769 , 
tous les gouverneurs Espagnols ont-iís done 
été d'une rapacité si redoutable , qu'on n'ait 
pu s'y soustraire que par la fuite ? Je pour-
rais citer quelques preuves du contraire. 
Q u o i ! ü n'y a pas d'Européens , ou de colons 
quelconques , qui , attirés par la beauté du 
cl imat , par les tessources de tout genre que 
présente cette contrée, s'y soient entiérement 
fixés en dépit de la prétendue avidité des 
gouverneurs. Quo i ! ees colons mémes qui y 
sont restes depuis l a cession u'ont pu parve-
nir a s'y enr ichir , á y acquérir ees fonds sans 
lesquels l a colonie ne saurait prospérer ! con> 
ment n'est-on pas attiré de toutes parts sur 
un sol encoré vierge , qui accueille tous íes 
genres de culture ; sur une terre qui porte des 
arbres var i s á l ' in f in i , nombreux, dont plu-
sieurs sont aussi anciens que le nouveau con-
tinent 3 sur une terre arrosée dans sa plus 
grande dimensión, par un des plus beaux 
tíeuves du monde ? dont l'embouchure s i -

P 2 
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nueuse et semée d'ecueils met touté cette co« 
lonie ¿i l'abri d'une invasión ? Saris doule 
quelque vice radical tarit ou empoisonne la 
source de tant de prospérités. L a domination 
Espagnole n'aurait-elle pas encoré au loin 
cet attrait que bien des etrangers lui trouvent 
en Europe ? O u est-on repoussé de la L o u i -
siane par les traces encoré fraiches des hor -
reurs dont elle fut le tlieáíre en 1769 ? O u 
bien ne peut-on lui pardonner d'avoir prété 
son nom aux éblouissantes chimeres qui ont 
fait la honte de la France , et la ruine d'un 
grand nombre de famiiles ? 

Peut -é t re es t - i i reservé á la liberté de. 
vivif ler enfin la Louis iane; non á cette liberté 
précaire qüi dépend des préjugés d'ún sou-
verain 011 des caprices d'un ministre , bien 
moins encoré k cette liberté | filie de la fu-
reur , qui ne sait que détruire , máis á cette 
vraie liberté , filie de la raison et de l 'expé-
rience , qu i sait creer et conserver , qui a 
commencé á régner en F rance , qui est déjá 
consolidée ohez les Américains. Ceux-ci pa-' 
raissent destines á forcer la Louisianederem-
plir enfin le voeu de la nature. Déjáétablis sur 
íe grand fleuve qui la traverse , et sur les ri-
vieres qu'i l recoit , ils soll icitaient, avec une 
impatience menacante, un écoulement pour 
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les abondans produits de leurs riclies cultures 
que le Mississ ip i , enchainé par le sysléme 
régleraenlaire , refusait de porter iusqu'á 
rOcéan. L a forcé des dioses leur eút pro­
curé ce debouché tot ou tard . l is l'ont enfin 
obtenu en 1795, de la complaisance un peu 
tardive de l'Espagne. 

Cette mesure décisive pour la prospérile' 
des Amer ica ins de l 'Ouesí, doit avoir aussi 
une grande influence sur celle de la Lou i -
siaue. I.a Nouvelle-Orléans dolí devenir un 
enírepót pour leurs marcharidises á expor-
íer , pour celles qu'iis recevront eo retour , 
et acquérir ainsi un attrait perniaaent pour 
les spéculateurs 3 et l'exemple de cette a o 
t ivité fecundante ne peut manquer de v i v i -
í ier toute la colonle. L'Espagne aussi doit 
done trouver son avantage á un arrange-
ment si long-temps sollicité píir les Etaís.. 
Un is . L e goLivernement anglais lui-mémc 
s'en applaudit. — L e Miss iss ip i , disent ses 
interpretes, vieut du Nord-Oaest , tandis 
que l 'Ohio qui s'y; rend , arrive du Nord -
Est. L 'un et i'autre íraversent les. pays les 
plus fértiles du monde, des pays qui pro-
duiseñt sürtout beaucoup de cesbo is , pro-
pres á la consiruction des édiílces et des 
moulins , comme le chéne , h s a p ¡ n , Vorme, 
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le noyer , etc. Ces bois pouvant désormaií? 
descendre en floltant le long de ees rivie-
res, jusqu'á leur embouchure , parviendront 
á trés-bon marché aux Anl i l les angUdses. 
Ces íles pourront aussi recevoir^ par la méme 
vo ie , depuis Pitts-Bourg ( ou fort Pi t t qui 
est á la méme latitude que N e w - Y o r c k ) 
le ble et le fer qu'on ne leur ferait passer 
que beaucoup plus chérement par les ports 
de New-Yo rck et de Phi ladelphie. E n un 
m o t , l'ouverture du Mississipi , procurant 
aux Anti l les de grands secours en grains , 
dispensera désormais l 'Anglelerre d'appro-
visionner ces iles et étendra beaucoup le 
commerce des productions de son indus­
trie. — S i l'expérience justifie les riantes 
conjectures du ministére bri tannique, on 
pourra diré que le traite par lequel le prince 
de la P a i x et M . P inckney ont terminé en 
1796 une négociation trés-epineuse , qui du-
rait depuis prés de treize ans , aura eu cela 
de singulier, d'unique peut-étre dans les 
annales de la diplomatie, qu' i l n'aura été 
dirige contre personne et qu' i l aura íait 
Tavantage de tout le monde. 

L a Louis iane, dans ce nouvel ordre de 
dioses , peut prospérer sous la domination 
espagnole, et établir avec nous des rapports 
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plus avantageux peut-étre que si elle faisait 
partie de nos colonies; et nous pourrons 
nous contenter de n'avoir obtenu de l 'Es-
pagne par le traite de Basle que sa portion 
de Vile de Saint-Domingue. 

L'Espagne de son cote, en nous la cédant, 
n'a pas fait un sacrifice bien douloureux. 
El le lu i était plus onéreuse qu'utile. O n 
sait que, dans ce siecle seulement, jusqu'en 
1784 , elle lu i avait coúté, en puré perte, dix-
sept mill ions de piastres fortes ; et que dans 
ees derniers temps elle lu i en coútait deux 
cent mille tous les ans (1). Quoiqu'elle eut 
une surface plus que double de celle de l a 
nótre , sa population á cette époque n'allait 
pas á cent mille ames, sur lesquelles i l y 
avait a peine trois mille negres voués á la 
culture (2). El le n'avait guére de terreins 
cultives , que ceux qui l'étaient par nos 
negres fugitifs. Cette colonie pourrai t , entre 
nos mains , et apres le retour parfait de la 

( i ) Morea i r de Sa in l -Mery evalué celte dépense 
annuelle a 1,700,000 livres , tandis que 200,000 pias­
tres íbnt a peine un ml l l ion de livres tournois. M a i s 
j 'ai des raisons de crolre raa versión la véritable, 

(2) D i x ans aprés , selon Saint-Méry elle avait tout 
au plus 100,000 libres et quinze mi l le esclaves. 
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paix dans les Ao l i l l es , étre pour nous d'un 
plus grand rapport que touíes les notres 
ensemble. Aucune des produclions pré-
cieuses de rAmér ique ne lu i est etrangere. 
E l le peut donner autant de labac et de 
sucre que Cuba ; autant de café et de cotón 
que nous en a fourni jusqu'á present notre 
ancienne colonie de Saint - Domingue ; du 
cacao , meilleur encoré que celui de C a -
raque ; mais toutes ees productions , quoi-
qu'indigenes pour la plupart ? sont encoré 
dans cette colonie en petiíe quantité, apres 
y avoir eté si abondantes , qo'au seiziéme 
siecle , le cacao de Saint - Domingue, par 
exemple , fournissait á la consommation de 
toute l'Espagne, O n y írouve aussi deux 
cantons tres - propres á la nourriture des 
befes á la ine, et plusieurs á celles des bétes 
á corne. Son sol est arrosé dans tous les 
sens et írés-varié dans sa superficie. Enf in 
quaíre de ses porls , San to -Domingo , S a ­
man a , P o r t de P l a t a et Monte C h r i s t i , 
seraient susceptibles ele devenir des débou-
ches pour ses produclions. 

O n conclura de cette esquisse ( i ) que la 

( i ) J e crois devoir d'ar.lraií plus meborne ra ceí!e 
císfU'JsS! qn' i l paruí il y a qiiel(|ues aqúées , á Ptíija-a 
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nouvelle colonie que nous ovons accjuise 
par le traite de Basje est singulieremeiit 
favorisée pai' la nature j mais aussi qu'i l y 
a toul; á y faire. L e pari i que nous pouvons 
en l i rer n'est done encoré que dans une 
perspective éloignée. 

Voi lá tout ce qu'on peut, accorder aux 
détracteurs de cetie acquisil ion , parmí les^ 
quels on ne peut nier qu' i l n'y ait des rai-
sonneurs q u i , comme M . Moreau de Saint-
Méry surlout, marchent armes d'argumens 
$pécieux el de faits incontestables. O n con-
viendra ayec eux que la parlie francaise de 
Saint-Domingue ne gagnera , par son incor-
poraíion á l a partie espagaoie , n i de grands 
moyens de défense, ni peut - étre une plus 
grande súreíé pour l a navigation en temps 
de guerre 3 mais nous ne pouvons paríager 
leurs crainles de voir diminuer par iá les 

delphie uno description de l a par! le Espagiiole de 
Saint~JDomingue , par Moreau de Sa in l -Me ry , qu i 
ne laisse rien a désirer sur cetie coionio, et que pqur 
donuer sur elle des délails iniéressans , i l me fauch'aU 
copicr cei ouvrage aussi recornmandable par son exac-
l i inde que par la sagacite qui a préside a. sa redac— 
tion. J e me suis done rédui l a présenter ic i queiqnes 
resniíats gencraux , o^ie j 'a i élé a meme de piuser 
a d§ bonnes sources , sans ayoir cío sur Íes Ueux. 

' 
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moyens de subsistance pouu l'ancienne co-
lonie fVéincaise. Ce qui s'est passé á cet egard 
pendant un siecle, entre les colons franeáis 
et les colons espagnols , prouve que les ap-
provisionnemens de la partie francaise en 
besliaux , qui ne se trouvent que dans la 
partie espagnole , auraient été presque con-
tinuellement précaires, tant qu'ils seraient 
restes dépendans de gouverneurs , d 'admi-
nistrateurs étrangers , aupres desquels les 
notres n'auraient eu á invoquer que des 
íraEsáctions provisoires et imparfaites dont 
rien ne garantissaitlaíidelle observation : au 

l ieu qu ' i l sera possible de faire des regle-
mens permanens et severes qui mettront du 
moins notre ancienne coíonie a l'abri de 
ees inconvéniens. 

E n vain les opposans á la cession de la 
colonie espagnole prétendent-iís qu' i l fau-
drait épuiser l 'Afr ique pour procurer á cette 
colonie le mil lón de Négres dont elle aurait 
besoin pour étre mise en va leur^ qu'un 
embarras non moins granel serait de trouver 
les fbnds nécessaires pour un défrichement 
aussi immense , surtout á la suite de l'hor-
ríble commotion qui laissera tant de desas­
tres á réparer dans raneienne colonie f ran-
caise. O n ieur repondrá, que rien n'oblige 
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le gouvernement francais de tirer sur le 
cl iamp et tout á la fois par l i de cette vaste 
acquisition ; qu'i l parait d'ailleurs que ce ne 
pourrait étre par les voies qu'ils indiquent 
comme les seules qu'on puisse employer 
pour rendre une colonie profitable; puisque 
Tabjuration solennelle que nous avons faite 
de l a traite des negres nous enléve la faculté 
de consacrer exclusivement l a partie espa-
gnole de Saint - Domingue a ees cultures 
qu' i l semble -qu'on ne saurait entreprendre 
sans leurs secours ; mais qu'i l y a d'ailleurs 
d'autres moyens de féconder un terrein q u i , 
de leur aveu , offre de si grandes ressources ; 
que méme en atíendant que le gouvernement 
puisse s'occuper en grand de la vivi f icat ian 
de cette colonie , r ien n'empéche qu' i l ne 
commence á la peupler et a la défricher , en 
invitant a s'y établir tant de familles f ran-
caises presque ruinees par la révolution \ 
tant d'hommes de tous les pays qu i sont 
tout préts a clianger de patrie pourvu qu'ils 
améliorent leur situation. Ces nouveauxco-
lons , attirés par l a beauté du c l imat , par 
les avantages que promet l ' incorporaíion a 
la répubiique francaise , par le bon marcha 
auquei ils pourront acquérir des terreins non 
encoré mis en valeur , prépareraient ainsi l a 
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prosperifé de ce pays, jusqu'á present presque 
abandooné, sans qu'rl fú t nécessaiue de dépeu-
p l e r l ' ^ f r i q u e , ni d'épui.«er le íre'sornational. 

A u reste, celle grande queslion de l 'acqui-
silion de la partie espagnole de Sainí-Domin-
gue a élé Iraüée de part et d'auíre avec les 
accens de rexagéraüon, qui déíigure toulen 
voulant rembell ir e( dont l'événement ne jus-
íifíe jamáis les prédiclions. D'uo cóíé, on a 
dit : ce líe acquisition va ruiner la colonia 
francaise. í.es eolons espagnols vontsereí i -
rer. Les haíles oü ils nourissent ees bestiaux 
dont les Francais ne peuvent se passer, se-
ront abandoanées ou consacrées á la cult i i re, 
el la colonie périra d'inanition au mil ieu de 
ses plantations de sucre et de café. Comment 
d'ailleurs une seule puissance pourra-t-elle 
garJer cetíe vaste etendue de cote? Quelle 
depopulaíion pour la métropole qui a tañí 
besoia de bras ! Oneile fausse direction don-
née á des fonck dont elle a tant d'emplois 
pressans á faire pour eüe-méme .' 

Ceux au contraire qui se plaisent á em-* 
bei l i r l 'avenir , ont vu la coíonie entiére de 
Saint-Domingue atleignant en d ix ans un 
degré de prospérité dont i l n'y aura jamáis 
eud'exempie : augmenfantde cení cinquaníe 
Hiillions par aa Íes retours de notre cora-
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merce ; approvisionnant elle seule de den-
rées coloniales le reste de l'univers. Patriotes 
si fáciles aa l l am ie r , calmez-vous. Pol i l iques 
oplimistes renoncez á vos beaux revés. Rifen 
de ce vous que annoncez les uns et les auíres 
H'arrívera. Vous avez vu. de ees futurs époux 
dont les qualités aimables, les convenances 
appárenles , i'aííection mutuelle inspirent un 
tendré intérét. A l'approche de leur unión 
on se dit avec émotion : quelie époque déci-
sive pour leur vie ! l i s vont faire leur bonheur 
cu leur molheur. O n se t rompe: on les 
trompe. l i s vont passer trente ans ensemble 
sans avoir fait ni l'un ni l'autre. II en sera 
de niémede i'acquisition deSaint-Domingue, 
et d'une foule de choses semblables dont un 
se promet des merveilles , ou dont on attend 
de grauds desastres ( i ) . 

• ( i ) C'est ainsi que nous nous exprimions en 1797. 
Depu is cette époque , la queslion qu'oa chscutait alors 
est restée dans son intrégrite. Le directoire exécuti f , 
avant de se háter d'organiser le gouvcrnement de la 
nouvelle colonie , envoya h. Sanfo-Doiningo , un com^ 
tolssaire digné de toute confiance , et revétu de graods 
pouvoirs. Ce f'ut ce méme Roume de Saint-Laurent , 
dont i l va étre parlé á l'aríicle de la Trirtüé. O n sait 
combien les circonstances ont contrarié son zéle ; i l 
ne pul lutler contre la prépolence que Toussaint -Lou-



2 3 8 T A B L E A ü 

Je passe aux autres cülonies espagaoles 
qui doivent au minislérede Galvez au moins 
l'ébauche de leur regénération. 

L a Tr in i le availété long-tempsune des plus 
inuíiles á l'Espagíie. Sa position á l'enlree 
du golfe du Mexique et prés de Ja Terre-
F e r m e , lasalubrité de son c l imat , la ferl i l i té 
de son sol que la culture avaitá peine effleuré, 
la bonté de quelques-uns de ses ports , de-
vaient au conlraire en faire une possession 
tres-précieuse. Galvez , pour commencer á 
rendre la vie a ce membre paralyse de la 
monarchie espagnole ? ajouta des la premiére 
année de son ministére la Tr io i te au ressort 
de lacompagnie de Caracas. Deux ansaprés 
elíe fut comprise dans le réglement du com-
nierce l ibre. L'année suivante l'intendant de 
la province de Caracas , M . d'Avalos , con-

| ' • . . . . . . ..... „••. y ,. ,, • , . II M 

Verfure commencait & deployer. Exporté de la colonie , 
par les ordres de ce chef imperieux , le citoyen Rouroe 
s'est refugié dans les Etals-I-nis. I le la i t encoré á P h i " ; 
ladelphie au mois de nivóse de l'an 10 ( janvier 1802 ) 
et , en altendant la decisión de son sort et de celui de 
Saint-Dorhingue , i l s'y occupait des scieuces aux-
queües i l est peut-élre encoré plus propre quá l ' a d -
ministralion 5 une nouvelle perspectiva s'est ouverte 
récemment pour toute la colonie , et lu i présente les 
plus heureux présages. 
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sulté et eucourage par le ministre, entrepri t 
de la peupler et de la fertiliser. II fut puis-
samment secondé par un f rancais, M . de 
Saint-Laurent ( connu depuis sous le nom 
du ci ioyen Roume ) qu i , apres avoir passé 
plnsieurs années á la Grenade oü i l s'elait: 
concilié Testinie universelle 5 était venu s'éía-
blir á laTr in i té . II connaissait deja parfaite-
ment cette i le. II avait des relations dans la 
plus grande partie des Ant i l les , et possedait 
au plus liaut degré le taleni d'inspirer de la 
coníiance píir ses manieres franches et sa 
probité presque sauvage. Ce fut lui que M . 
d 'Ava l os chargea de procurer des colons á 
la Tr in i té . II proposa, pour y parvenir ¡ un 
réglem,ent que, sans altendre i'aveu de sa 
cour , M . d'Avalos fit publier au eommence-
ment de 1780. Son effet fut d'abord rapide : 
des le mois de juin 1782 on comptait á la 
Tr in i té ,cent soixante et quatorze familles 
de nouveaux colons qui avaient amené io85 
esclaves , et avaient presde deux cents habi -
tations tant de sucre que de café et de cacao. 

Cependant, laplupart des émigrans sur les-
quels M . d 'Avalos avait compté , attendaient 
pour s'y rendre que la cour d'Espagne eút 
donné un aveu forme! aux priviléges qu'on 
leur promettait, Saint-Laurent passa en 1788 
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en Europe pour le sollicitcr. J l ne fut pag 
content de Taccueil du minislre ja loux, qui 
voulait que tout se fit par lui et qui pardon-
nait diíficilement le bien qui s'opérait sans 
son impulsión. St.Laurent demanda pour les 
émigrans qui comptaient sur ses promesses , 
des exemplions qui furent trouvées incom­
patibles avec les lois des Indes; et le consei l , 
dépositaire de ees lo is , lui opposa l'antique 
rigidité de ses principes. St. Laurent avait 
des droits personnels á la reconnaissance de, 

J 'Espagne , et les fit valoir avec ceüe f ran-
chise austére qui ne sait pas demander une 
justice du ton dont on demande une gráce : 
bref , le sort de la Tr in i té fu i decide sans 
son concours. 

A u mois de novembre 1788 parut une 
cédule dont l'effet ne seconda que faible-
ment l a tendance de cetíe colonie vers la 
prospériíé. El le n'accordait aux nouveaux 
colons qu'une partie des priviléges que S i . 
Laurent avait cru nécessaires. E l le leur per-
mettaitun libre commerce avec les Francais 
d'Europe et des Ant i l ies , mais les obligeait 
á le faire avec des bátimens espagnols. E l le 
n'auíorisait qu'avec des restrictions l ' impor-
íation des negres qui manquaient á cette 
colonie. El le slipulait seulement (jue la 

Trinité 
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servirait d'enlrepót k leus reux que les 
nalions ^trangeres y apporleraient. 

O n sait que depuis long-temps l'Espagne 
He peut se passer d'clles pour approvision-
ner de negres ses colonies. Depuis la paix 
d'Utrecht , l 'Anglelerre avait éte , par le 
fameux Irailé de Y^éssienío , en possession 
de cet approvisionnemení. Lors(|ue ce bai l 
expira , l'Espagne remplaca l'eníremise trés-
onéreuse des Anglais par ceüe d'une com-
pagnie qui avait établi son entrepot a Por to -
R ico . Le bail de cette coilipagnie étant a son 
terme en 1780 , l'Espagne voulut essayer de 
faire par elle-méme la traite des négres. 
C'était dans ceíte vue que par son traite 
de paix avec le Portugal en 1778 \ elle avait 
acquis de cette puissance deux petites iles 
voisines de la cote d 'Afr ique , celíes d ' A n -
nobon et de Fernando del P o . Mais outre 
qu'elles n'étaient pas bien placees pour ce 
commerce, l'Espagne manque des avances 
sans lesquelles i l ne peut étre entreprls. 
El le n a ni bátimens construits comme i l 
les exige , ni marchandises propres á la 
traite , ni navigateurs exercés a la faire , 
ni chirurgiens qui connaissent les maladies 
des négres. Aussi est-elle , et sera-t-elle en­
coré long-temps pour cet objet á la merci 

Tome I I Q 
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des éírangers. Mais ce n'est que lenlement 
qu'elle en est verme k se convaincre de cette 
vérité. D'abord elle recourut árenlremise de 
quelques parüculiers étrangers , q u i , dans 
un temps donné , lui fouroissaient une cer-
tciine quanlité de negres. Ces mesures par-
tielles s'éíaut trouvées insuífísantes, elle prit 
au commencement de 1789 le parl i de lais-
ser 3 tant aux éírangers qu'aux Espagnols , 
la faculté d'apporter des negres a ses colo-
nies de Santo-Domingo, de C u b a , de Porto-
R i c o et de Caracas. A u mois de février 
1791 elle prorogea cette faculté de deux 
ans , et l'éíendit a la vice-royauté de Santa-
Fé. Vers la fin de la méme année parut 
une cédule royale qui perínettait aux natio-
naux et aux étrangers , et pour l'espace de 
six ans , d'aller acheter des negres partout 
oü ils pourraient en trouver \ et de les dé-
barquer dans les ports des colonies précé-
demment énoncées , et en ouíre dans ceux 
de la vice-royauté de Buenos-Ayres 3 avec 
cette restriction , pour les étrangers , qu'ils 
ne pourraient charger sur leur navires abor* 
dant aux cotes de l 'Amérique , aucun objet 
de coramerce sans en excepter les instrumens 
propres á la culture , clont rintroduction 
€tait exclusimnent réserviée aux Espagnols. 

" . • : 
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Car , tous les hommages que ie gouverne-
ment espagnol , dans ees lemps modernes, 
rend comnie á regref á la liberté du c o m -
merce, sont loujours hérissés de reslrictions 
et d'exceptions. Les Francais Téproiivereot 
surtout en celte occasion. l is furent exclus 
de la faculté que la cédule accordait aux 
autres naíious elrangéres ; et Pon devine 
pourquoi. Les cours me me les plus pieuses 
ne répugnent pas au traíic le plus révol-
tant. Les profits , la prospérílé de leurs 
pays, le légitiment a leurs yeux 3 mais elles 
croyaient n'avoir rien á gagner á l ' impor-
tation de nos principes : elles les repous-
saient par toutes sortes de voies. 

Cependant nous fumes choques de l'excep-
l ion. Nos commercans en sollicilérent l a 
révocation. Je l'obtins au mois de mai 1792, 
époque á laquelle l a cour" d'Espagne , en 
reconnaissant mou caractere , sembla se 
réconcilier pour quelque temps avec notre 
ré%Tolu1ion. Notre ministere n'était cepen­
dant pas d'avis que nous profítassions de 
celle faculté. II prétendait que pour pr ix 
de quelque numéraire que son exercice 
nous procurerait , elle priverait de nfegres 
nos colonies elles - mémes , parce que nos 
armaleurs trouveraient plus d'avantage á le» 

Q 2 
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porter aux colonies espagnoles.i l etait dans 
l'erreur. Les négres se vendant plus cher 
dans les nótres que daos celles de l'Espagne, 
oü leur pr ix ordinaire est dé deux cent c in -
quante piastres fortes , les nofres devaient 
avoir la préference. Les Anglais out dú 
profiler le plus de la faculté que l'Espagne 
accordait aux étrangers. Leur traite monte, 
année commune , de quarante a quarante-
cinq mille , et par conséquent est supé-
rieure a leurs propres besoins , tandis que 
la nólre n'allaitpas au-delá de vingt-quatre 
ini l le. 

A u reste , la guerre qui survint peu apres 
rendit presque nuile pour nous la permis-
sion que l'Espagne avait eu tant de peine 
á nous accorder. D'aiileurs la philosophie 
de nos législateurs ne tarda pas á proscrire 
pour jamáis tout trafíc des négres. Celle des 
Espagnols est encoré au-dessous de ce ge-
néreux eíFort. II faut diré cependant , non 
pas a leur louange, mais pour leur excuse, 
que si cet horrible usage était tolerable sur 
quelque partie du globe, ce serait sous la 
domination espagnole 5 et i l n'est pas indif-
férent de remarquer que la nation a laquelle 
on reproche d'avoir plus qu'aucune autre 
souillé le nouveau moüde par ses cruautés, 

http://espagnoles.il
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est , avec les Portugais , celle par qui les 
negras sont traites avec plus d'égards j 
comme s i , á forcé d'humanité , elle voulait 
expier, répaver du moins les crimes de ses 
ayeux. — Mais revenons a la Tr in i té. 

L a cour de Madr id a pris a son égard 
clans ees derniers temps un partí courageiix 
dont elle n'a eu qu'á s'applauclir. El le a 
accordé a cette colonie une liberté telle 
qu'il n'y en a peut-étre pas un second 
exemple sur le globe. Avant la guerre d ' A -
mérique elle était presque deserte et par 
cánséquent en fr iche. Le gouvernement 
espagnol a ouvert ses ports á lous les étran-
gers sans distinction. II les a invites á venir 
s'y étahlir avec leurs fonds, íeur industrie, 
leurs negres. U a exempté de droits tout 
ce que les Espagaols exportent, soit de cette 
colonie me me ? soit de la cote voisine de 
Terre-Ferme , et n'a soumis qu'á des droits 
tres-modiques ce que les étrangers embar-
quent pour des ports qui ne sont pas es-
pagnols. 11 a fait mieux encoré : i l a confié 
le gouvernement de la Tr in i té a u n homme 
aussi éclairé que bienfaisant , don J o a c h i m 
Chacón ( i ) . 

(i) L'eveaement a prouvé 7 ou du moins a faií 
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De la , une prospérilé aussi rapide que 
bril lanle. Le sol de la Tr in i té est propre a 
la culture de tóales les denrées coloniales. 
O n y a essayé celle du cacao , de l ' indigo; 
du cotón , du café. O n n'a pu les sauver 
des i-avages des insectes rampans ou ailés 
qui y abondent, et Ton a élé k pea pres 
obligó d'y renoncer. Mais la culture du 
sucre y est deja dans l'état le plus floris-
sant. 11 y a moins de quinze ans qu'on y 
eút trouvé á peine vingt sucreries. E n 1796 
on y en comptait plus de trois cents soixante. 
De diver.ses iles des Ant i l l es , des nótreá 
suríouí:, les méconíens sont venus se réfu-
gier a la Tr in i té en emmenant avec eux 
tous les negres qui ont voulu les suivre. 
O n n'exagére rien en évaluant déjá á 
soixante mille le nombre de ses colons y 
Espagnols en petite quantité , Américains 
des Etats-Unis, et surtout Francais , soit émi^ 

croire que son inírépidité n'egalait pas sa sagesse. C'est 
lu i qui présidait á la deí'ense de la Tr in i té lorsque 
les Angla is s'en sont emparés avec de légers etíbrts, 
en lycjS. Eientót aprés le gouverneur de leurile«de 
S a i n t - V iucent alia Stinstruire á fond de refal de 
cette noavclle conquéte , ct se convamcre de l ' impor-
tance que lu i doíiaait moius encoré sa váleur i n lnn -
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gr'^s , sóit patriüles. L a , sous un des plus 
Beureux climats de la terre , sur un sol 
vierge f|iH répond avec usure á leurs soll i-
citaüons , ils oublieut leuvs querelles et v i -
vent en paíx á l 'abrl d'un ^gouvernement 
sage qui dispense également d'une main im~ 
partíale le bonlieur et la protection. Lea 
arrivans recoivent de lu i des avances en 
outils , en instrumens aratoires et me me en 
fonds, mais sout séverement obligés d'en 
payer le pr ix au bout de trois ans. S'ils 
apportent des capitaux ils achetent eux» 
mémes les planíations ébauchées qu'on veut 
íeai" vendré ; ou bien , on leur concede au 
nom du ro i des terreins qui sont encoré 
invendus et dpnt ils foui'nissent le pr ix quand 
iis les ont m h en valeur- I>es francbises 
auxqueiles ees nouveaux coíons doiveut leur 
prosperite furent en 1796 prorogées pour 
d ix - í iu i t ans. II en faudra moins pour reu-

1 

seque que sa position géográpmque. I-e rapport 
qu ' ^ son retour á Londres 11 fit de ses observations 
aux ministres brilanniqnes , íixa tellement leur alten-
tion , quera put prévoir des lors , qu'Us feralenl , de 
l 'acquisl t ion Irrevocable de cette précieuse colonie , 
une des conditions sine qua non de la paix futuro. 
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dre l i le de la Trini te aussi (lorissante qu'au-
cune autre colouie du nouveau monde (1). 

_ . — 1 1 1—1—f - * * * 1. 

( i ) Tel le claií la sitmilioH de la Trinite lorsque les 
Aüg'ais s'en enipaiéieni ; á piésent que la paix 
d 'Amieos en a fkil leur propncté , ils ne manqueíont 
pas de lirer partí de loas les avaulages qnelíe pré­
senle. Le principal povneux , sera d avoir une co lo­
uie sitnée trés-pfés des coles Espagnoles de la Terre­
ce rme , ef de poiivoir les approvisionner abondam-
ment des prodnclions de leur industrie ; mais peut-
étre ne la negugeroní-iís pas sóüs daulres rapports. 
X a Trinite , á qui la nalure a prodigué tous les 
genres de richesses , contieal beaucoup de trésors d i ­
gnes de l'aílenlion des iiaturaüstes. C'élait pour com-
mencer a les exp'oiter que nolie gouvernement , avec 
i 'aveu de ceiui de Madr id et un sauf conduit de 
celui de Londres , avait fait e'quiper en 1796 uií 
navire , la helíe Angélíque , q u i , soliste commande-
ruent du capitaine Baudin a fait voile rpour la T r i ­
nite , ayant a son bord quelques^uns de nts savans 
en hisloire naturelle , et surtout en botauique. Ce 
que les circonslances n'ont permis que d'ébaucher, 
sera sans douíe consommé' par les soins du gouver­
nement briiannique, etles sciences , du tóoins, jn 'auroí i t 
ríen b perdre au changement de domination quevienf 
d eprouver cette colome, 

. • ' I ^ • . • 

• • . -
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C II A P I T R E I X . 
- • 

Ce que le gouvernement Espagno l a f a i t 
p o u r les Ph i l ipp ines et pour le Mex ique . 
E x p l o i t a t i o n des mines. 

I i A Louisiane et l a Tr in i té ne sont pas les 
seules colonies dont le gouvernement mo-
derne d'Espagne ait entrepris la régénéra-
tion. 11 en est une á l'extrémite de l 'Asie 
qui semblait accuser sa métropole de son 
peu d'empressement a seconder les avances 
de la nature. Je veux parler de l 'A rch ipe l 
des Phil ippines qui , en y comprenant les 
iles Mañanes, forment une possession plus 
vaste que l a France , l'Espagne et l ' l tal ie 
prises enserable. Non-seulement toutes les 
dioses nécessaires a la vie y abondent, mais 
encoré ees iles ont des bois de construction , 
des bois de teinture , des mines de fer et 
d'acier , des rivieres qu'on peut remonter 
JPort avant dans le pays. L e cotón, l' indigo , 
le tabac , le sucre y réussissent. L e regae 
vegetal y est d'uae richesse inappréciahle. 
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Sonnerat en a rapporté en 1781 pres de six 
mille plantes jusqu'alors ineonoues á l 'Eu-
rope. O n recueille de l'or dans le sable de 
quelques-unes de ses riviéres. Le nombre 
des sujets qui y reconnaissent Ja sou-ve-
raineté du roi d'Espagne , s'éleve au-dessus 
d'un mil l ion '. sans compter les infideles qui 
vivent dans les bois , et donl le dénombre-
inent serait extrémement difficíle. 

Persuades qu' i l 'étai t impossible d'elablir 
un commerce direct et suivi avec une co­
lóme aussi lointaine , les rois d'Espagne 
s'étaient bornes á la metlre en relation par 
le port d'AcapuIco avec la cote oeciden-
tale du Mexique. Tout le monde connaíl 
cette fameuse N a o , qui fait tous les ans 
le trajet de Mani l le á Acapulco , á íravers 
la mer du Sud. Ce n't^ait guere que par 
cette voie détournée que rEspagne com-»: 
muniquait avec les Phii ippines 3 comrauni* 
catión sans proíit pour ses sujets d'Europe j 
et dont i'avantage principal c'tait pour les. 
Chinois , les Arméniens e-^autres peuples 
qui fréquentent íes mers orientales. Le físc 
méme n'en retirait rien j les f rats d'ótdnM-
nistration absorbaient, et au-dela j le pro-
duit modique des droits de douane. Les; 
insuíaires pólices des Pñilippines , sans 
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culture comme sans iuduslrie , n^avaient 
cTautre ressource que le commerce de com-
mission que favorisait leur posilion. A i n s i 
que i'Espagne d'Europe déins sa décadence , 
Tile de L u c o n , qui est la princlpale des P h i -
liopines , n'etait qu'uu canal par lequel les 
piastres du Mexique s'écoulaient chez les 
nations Tndiennes; en sorte que le numéraire 
était rare dans ees i les, quoique depuis l'e-
poque de leur conquéte, ce commerce i n -
direct y eút porté des sommes d'argent 
incalculables. 

Leur défense était aussi négUgee que leur 
viviñeation intérieure. O n sait avec quelle 
faci l i té elles furent prises dans la guerre de 
i j S 6 par ce méme d'Apper qui comman-
dait a Minorque sons le general M u r r a y . 
lorsque cette i le se rendit au duc de 
Cr i l lon . L'Espagne profita de cetfe lecon. 
Charles I I I fit fortifier le port de Cav i te , 
au fond duquel se trouve Mani l le , capitale, 
dei ' i le de Lucon et siége du gouvernement j 
et i l aüendait avec sécurité , pendant l a 
guerre d'Amérique , une nouvelle tentalive 
des Anglais dans ees parages. 

E n méme temps le ministre des Indes 
s'occupait d'exciter l'industrie de ees iosa-
laires qui , malgré une nonchalance que-
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l'appát seul da gain peut réveil ler, ont la 
plus grande apütude <mx manufactures, á 
la Culture, a la navigation et méme á la 
construcljon des vaisseaux. Dójá des fa ­
briques de coíon avaient été établies á M a -
nille et y avaient re'ussi. Deja i l avait ele 
plusieurs foís ., dans ce siécle , question de 
vivif ícr óelíe colonie par le moyen d'uae 
compagnie. 

: E n lySS le miuistre Pat inho,avai t pro-
posé d'en éíablir une qui devait durer vingt 
ans ; et á laquelle on aurait accordé des 
pri-viléges qui páraissaieht incompatibles 
avec les luis desJndes espagnoles. Ce ne 
fu i cependant pas de rinflexibíe conseil des 
Indes que vinrent les opposiíions. L a cour 
de Madr id fut obligée de ceder á celles des 
puissances maritimes qui soutinrent que cet 
établissernent était contraire aux traites; 
que l'Espagne ne pouv^ait aller dans r i n d e 
par le cap de Bonne-Espérance. 

E n 1767 un ministre des finalices , M u s -
qu iz , d'ailleurs trés-peu entreprenant, con-
cuE;tin projet plus hardi , ceíui d 'établ i rune 
compagnie mixte , composée de Francais et 
d'Espagnols qui auraient fait de concert un 
eommerce avec les Phi l ippines 5 commerce 
dont nous aurions tiré les principaux avan-
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tages, en Tainalgamant avec ce lu ide la cüin-
pagnie des Indes, L e duc de Choiseui l , qui 
aimait beaucoup lous les plans vastes , qui 
croyait d'ailleurs que son aseendant sur ie 
marquis de Gr ima ld i lui reiidait tout pos-
sible , accueillit avec entliousiasme cetle 
idee , qui n'eut cependant pas de suite. 

E l le fut reveillee en 1783, mais sousune 
autre forme , et par trois personnes diffe-
rentes. I/une était M . d'Estaing, qui voulait 
payer par des preuves de zele pour l'Espagne 
la grandesse qu'il venait d'obtenir. P e u 
aprés , le prince de Nassau- Siegen , qui, 
dans sa navigation autour du moüde avait 
recueill i quelques grandes idees, preposa 
de vivif ier les Phil ippines en y aítirant des 
Colons d'Europe , en ouvrant un des ports 
de ees iles aux Chinois qui ne demandent 
qu'un asile dans ees parages , en y eta-
blissant des forces propres á contenir un 
peuple de pirates mahométans connus sous 
le nom de Mores , qui infestent les cotes des 
Phil ippines , et que l'Espagne ne pouvait 
parvenir á détruire , quoiqu'elle consacrát 
deux cent mille piastres par an pour leur 
faire la guerre. 11 s'ofl'rait á présider lu i -
méme a cet établissement. Sa proposition 
fut froidement aecueillie. II était reservé a 



2^4 T A B L E A U 

M . Cabarrus de réussir oü iant d'aulres 
avaient echoué. 

Galvez , dont Tinquiete jalousie s'étaitin-
sensiblement accouluraée á voir un jeune 
Francais concourir a la régénération de sa 
patrie , voulut bien concerter avee lui ceile 
des Phil ippines. l is prufilerent de la ten-
dance des Espagnols vers les entreprises 
útiles pour faire adopter le projet d'un com-
merce direct de l'Espagne avec ees iles. 

Les circonstances étaient propices. Apresr 
diverses fluctuations , le credit et la con-
fiance semblaient s'étre consol idees ; les 
Espagnols commencaient a, se familiariser 
avec les spéculations hasardeuses. Les ca-
pitalistes , moins timides , donnaient enfin 
a leurs fonds un emploi que la raéfiance 
et la routine avaient proscrit. L a compagnie 
de Caracas se dissolvait, etses actionnaires , 
préls á recouvrer leurs capitaux, devaient 
désirer un placement prochain. C'etait le 
moment d'essayer d'établir une nouvelle 
compagnie, q u i , formée sous de plus heu-
reux auspices , pouvait reveiller l'audace 
et la cupidité. Le plan en fut discute et ap-
prouvé en juillet 1784 , dans une junte com­
posee de diííérens membres de radminis-
tration , et présidée par le ministre des Indes, 



D E l ' e s p a g n e M O D E R N E . 255 
On y proposait de former, pour le commerce 
deB Pyi l ippines uu fond de huit millions de 
piastres fortes , partage en 82,000 aclions de 
260 piastres chacune 3 et on y exposait les 
avantages que TEspagne aurait sur les autres 
nations européennes, en portaütdirectement, 
des ludes espagnoles a Mani l le , les piastres 
qu'elles ne pouvaient y faire parvenir que par 
uq circuit immense. O n cherchait á y prou-
ver que i 'Espagne, puisant ainsi a leur source 
les marchandises de l' lnde dont l 'Europe est 
si avide , les aurait á meilleur marché , et 
pourrait en approvisionner ses colonies , 
sessujets d'Europe , eL ouvrir á ses marchan­
dises un débouché chez les autres nations. 

L e plan fut approuvé par la junte et en-
suite par le roí, qui prit, ainsi que sa famil le, 
un iníérét dans les fonds de la nouvelle 
compagnie. O n y versa , comme nous avons 
d i t , ^1 millions de réaux prélevés sur les 
profits de la banque ; et pour ne pas laisser 
refroidir par des délais Tardeur qu'on croyait 
avoir réveillée, on nomma sur le champ les 
directeurs , et autres employes du nouvel 
établissement 5 et l a cédule de sa créalion 
fut rédigée et publie'e. E l le porlait que les 
bátimens destines á ce commerce partiraient 
de Cadix , doubleraient le cap de Horn ? 
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feraient échelle sur les cotes du Perou , y 
prendraienl les piastres néeessalres pour sés 
aclials , se renclraient aux Pli i l ippines á tra-
vers la mer du Sud , et rapporteraient leurs 
relours directement á Cad ix , en preaant 
leur roule par le Cap de Bonne-Espérance. 

Une circonstance vint seconder ce zele , 
celte précipation qui serublait conlrasíer 
avec la lenleur espagnole , et a laqueüe on 
reconnaissait un mélange d'esprit francais. 
Les Gremios , cette comraunaulé dont nous 
avons parlé plusieurs fois , qui étend ses 
spéculations á tout , qui obtient du minis-
íére touíes les gráces, tous les priviléges , 
toutes lescommissions, maisáqui onpourrait 
reprocher , surtout dans ees derniers temps , 
d'étre un peu plus oceupée de la fortune 
de ses agens que de la súreté des fonds 
qu'on dépose dans sa caisse , les Gremios , 
dis-je, avaient deja tenté quelques expédi-
tions pour les Phil ippines ; et malgré leurs 
mauvais succés ils en préparaient une , 
lorsqu'on rédigeait le projet de la nouvelle 
compagnie. O n leur avait proposé de s'y 
intéresser. l is avaient éludé la proposition. 
Ils pressérent méme le départ du bátiment 
qu'ils expédiaieut pour Mani l le. Mais les 
éiéinenSjplus favorables que leurs disposiíions 

aux 
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be l ' e s p a g n e moderne . iS j 
aux vues clu ministere , le forcerent bientót 
de renlrer á Cad ix . II avait éprouvé de no­
tables avaries. Le réparer , le reanner , le 
faire ressortir , eút consumé dutemps et des 
frais. Le gouvernement oíFrit de leur acheter 
le bcitiment et la cargaison , et son ofFre fut 
acceptée. Voi lá done une premiére expédi-
tion entreprise par la compagnie des P b i l i p -
pines , au moment méme de sa formation. 

Cette compagnie eut , comme tous les éta-
blissemens nouveaux , des próneurs enthou-
siastes et des censeurs amers.Ceux-ci ne con-
cevaient pas comment l'Espagne , qui avait 
bien plus pres d'elle des colonies dénuées de 
population et d' industr ie, pouvait songer á 
rendre florissantes ses possessions les plus 
éloignées. Ilss'étonnaientquel'entreprise d'un 
commerce qui devait étendre ses rameaux 
dansles parties les plus reculées de l 'Asie, fut 
confiée á trois directeurs qui n'avaient jamáis 
passé le Cap de Bonne-Espérance , qui ne 
cbnnaissait les índes Orientales que par 
des relations suspectes ou imparfaites. l i s 
croyaient que jamáis lesEspagnols ne pour-
raient lutter avec avantage contre des na-
tions expérimentées qui avaient sur eux tous 
les genres de primauté. l i s ne voyaient dans 
cette entreprise qu'un moyen de plus de se 

Tome II. r 
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dépouiller de ees métaux, dont ils n'élaiení 
que les dépositaires passagers. Toutes les 
places etaient prises dans les ports,dans les 
comptoi rs , dans les marches de l'Tnde. L a 
compagnie des Pbil ippines irait-elle porler 
ses speculalions a la Chine ? D'abord elle y 
trouverait de bien dangereux r ivaux. Ensuite 
qu'en rapporterait-elíe? du thé ? sa nation 
en connait a peine l'usage. Les autres ont les 
moyens de s'en pourvoir directement et san* 
rorit bien repousser son entremise. De la por-
celaine ? C^est une marchandise de grand 
encombrement qui ne peut avoir de nofti-
breux débouchés. Des soieries? Veut - elle 
nuire aux fabriques de la metropole ? De 
ees divers argumens le dernier paraissait le 
plus plausible. A u s s i , á peine la ceduie qui 
portait érection de la nouvelle compagnie 
cut-elle paru, que les fabricans de Catalo-
gne adressérent contr'elle au gouvernement 
les représentations les plus pressanles. 

O n íi'a pu rien conclure du fácheux résul-
tat de sa premiere expédilion. 11 tient a Une 
circonstance qui ne se repelerá pas. Avant 
que les commissaires déla compagnie fussent 
árrivés aux Pbil ippines pour y faire ses 
achats, Galvez ? fidéle á sa maníe de diriger 
souverámemeot tout ce qui tenait á son m i -
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nistere, chargea de ce détail le gouverneur 
de ees íles. Ce lu i -c i , étranger aux affaires 
de commerce , n'eut á présenter que du the , 
des mousselines et autres marchandises qui 
étaient le rebut des autres nations 3 en sorte 
que la premiere cargaison , résultat de cet 
essai de l'ignorance , était encoré en 1792 , 
invendu á Cad ix . 

Les opéralions suivantes ont mieux réussi. 
Des trois vaisseaux expedías á la fois par 
la compagnie, l'un a la vérité , éprouva de 
fortes avaries, qu^il fit réparér a Tile de 
France ; les deux autres revinrent heureu-
sement vers la fin de 1787 á C a d i x , oü 
leurs cargaisons furent recues avec av id i té , 
et vendues , pour quelques objets , jusqu'á 
cinquante pour cent au-dessus de la valeur 
qu'on leur avait donnée á leur arrivée. L a 
malveil lance ne crut pas ses fácheux pro-
nostics démentis par ce debut. E l l e í'attribua 
a l 'attraitde la nouveauté , a l a disette des 
marchandises apportées par les vaisseaux 
de la compagnie. E l le pretendit, non sans 
vraisemblance, que si le goút s'en établis-
sait, le commerce intérlope les fournirait 
bientót á meilleur marché et meilleures. 

II est assez singulier que ce commerq^ 
a i t , pour ainsi diré , trouvé des auxiliairés 

r 2 
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niéme dans le ministere espagnol 3 Lerena 
avait voué á la compagnie des Philippines 
la méme aversión qu'á son auteur 3 et on 
n'a pu douter que ce senliment ne lui ait 
dicté des mesures qu'i l colorait de pretextes 
assez mal-adroits. 11 avait fait permettre a 
tous les commercans d'introduire des mous-
selines en concurrence avec celles de la 
compagnie. II avait fait meítre un droit de 
vingt-trois pour cent sur les toiles de l ' Inde, 
rayees ou peintes qu'elle prend á Cantón. 
C'etait donner á ees toi les, qui ne sont que 
d'une qualité fort inférieure , des rivales bien 
redoutables dans celles des autres nations qui 
commercent dans l'Inde. Les leurs sont á la 
verite entierement proliibées en Espagne. 
Ma is on sait qu'avec une prime d'assurance, 
de douze pour cent, i l n'est poiut de mar-
cbandise qu'on n'y puisse introduire. Les 
araateurs desmousselines étrangéres ont dono 
un avantage de onze pour cent au moins á 
les preferer á celles de la compagnie des 
Philippines. 

A v e c de pareilles mesures, comment cet 
établissement pouvait- i l prosperar ? II se sou-
tiént cependant malgré tant de contrariétés. 
E n 1792 , son capital était encoré intact 3 et 
©t ses actions, aprés avoir perdu jusqu'á c i n -

. . . 
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quante pour cent, étaient au pair. Les di rec-
teurs avaient fait leur hi lan , et s'étaient con-
vaincus que , méme apres la vente a perte , 
des premiers retours et plusieurs autres mé-
comptes, la compagnie aurait encoré du 
profit. 

Ce qui parait certain , c'est qu'á la fin de 
1796 elle pouvait compter sur un gain de 
prés de 11 mill ions de réaux. Ce qui Test 
davantage , c'est que les trois seuls d i v i -
dendes qu'elle ait distribués jusqu'á présent 
(en 1798, 1795, et 1796) ont été de cinq 
pour cent. II est vra i que dans ees derniéres 
années le gouvernement, pour la dédom-
niager de quelques retards , l u i a permis d'a~ 
cheíer dans les marches de TEurope et d ' in-
troduire en Espagne pour 9 millions de réaux: 
de toiles blanches de T lnde. 11 est d'ail leurs 
de notoriété publ ique, qu'elle a jusqu'icí 
employé 16 frégates de 53o jusqu'á 880 ton-
neaux 3 que 14 sont rentrées á Cad ix 5 que 
trois sont encoré en voyage; qu'outre cela; le 
commerce a fait pour le compte de la com­
pagnie i7expédUions , tant. pour Caracas et 
Maracaybo , que pour L i m a 5 que ees 17 n a -
vires sont tous revenus á bon port ; que l'année' 
1796 surtout lu i a été tres-proíitable par la re­
vente avantageuse qu'elle a faite de ses re­
tours en marchandises de Tlude et en cacao» 
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Ccs succes apparens n'empéclient pas au 
reste bien des juges impar l iaux d'augurer 
encoré assez mal de cet etablissement 3 et > 
sans partager rauimosité desenDemis de ses 
fondateurs, ne pourrait-ou pas, á présent 
encoré, aussi-bien qu'en 1784, le regarder 
comrae plus nuisible qu'ulUe, ou du moins 
cornme plus brillant que solide. 11 sera pro-
bablenient obliga de renoncer au íhé , diffi-. 
cile á dábiíer daos le n o r d , plus que jamáis 
en Angleterre ; qui ne troupe pas de débou-
chés dans le mi di de l 'Europe, qui n'en pour-
rai!; trouver en Espagne qu'en y supplantant 
le chocolat, et qu'en nuisant ainsi á plusieurs 
colomes, a la prDspt'rilé desquelles l'Espagoe 
est bien plus intéressee qu'á celles de sa nou-
velle compagnie. Le débit de ses soieries ne. 
poríerai l - i l pass préjudíce aux íabriques na -
íionales qui re'ussissent depuis plu-sk:u.rs a»-. 
nees, aaiais qi i i -ont encoré besoin d'encou-
ragemens ? et quaot á ses mousseline^, mu 
serail-i l pas plus avantageux pour rEspagae 
de íke r partí du coíon de ses colonies pour 
occuper iesbras oisifs de la inetropole, que 
de soiidoyer une indusírie lo inta ine, pour 
satisfaire un des dispendieüx caprices de &es 
sujets d'Euirope? 

Edíánez-Yum done , Espagnoj^ nos alliés , 



D E L ' E S P A G N E M O D E H N E . 263 

sur vos véritables intérets. L'édifice de volre 
prospérité est au moins p rojete. Son terrein 
comraence ü. se déblayer de ees décombres, 
entassés par deux siécles d'ignorance et de 
faux calculs. Sa construction est ebauchée. 
Appliquez-vous á en fassurer les fondemens. 
Vous songerez ensuite á en décorer le f ren -
tispice. 

Ce que leur gouvernement a fait depuis 
quelque temps pour le Mexique , est d i l 
moins tracé sur un meilleur p l a n , et des 
suqcés incontestables couronnent ses efíbrts. 
Galvez avait une affection particuliere poui: 
cette vaste et r icl ie colonie , théátre de son 
aciivité , de ses talens , et de quelques-unes 

,de ses extravagaHces. E l le l u i doit en grande 
partie son ótat florissant, dont se ressent la 
métropole , et auquei les nations étrangeres 
«e peuvent que gagner , puisque les M e x i -
ca ins , avides des jouissances de ranc ien 
monde , augmentant de plus en plus en 
ricliesses et en population , fournissent de 
nouveaux débouchés aux productions de 
1'industrie d 'Euro pe. 

Galvez a encourage d iez eux la culture 
du ble. 11 y a prés de vingt ans que ce qu'ils 
en recueillaient suíEsait á leur consomma-
üon í et bientot i ls pourrout en approvi -
sionaer toute TAmérique espagnole. 
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Le tabac, dont i l a introduit la culture 
dans deux cantons voisins de la capitale, 
est devenu en peu d'annees la source pr in-
cipale du revenu que la metropole retire de 
ses colonies. 

Les mineurs du Mexique ont eu surtout 
beaucoup á se louer du ministre G a l v e z , 
et lui avaient assuré , pour gage perpétuel 
de leur reconnaissance , une pensión consi­
derable , reversible á ses descendans. De-
puis long - temps le mercure des mines de 
Guancavel ica , d'abord si ahondantes, ne 
sufíisait plus aux exploitations des mineurs 
Mexiquains. Celle d'Almadén , dernier 
village de la Manche sur les confíns du 
royanme de Cordoue, y avait fourni pres-
que seule. Galvez ¡ en perfectionnant les 
travaux de cel!e-ci , leur a procuré une 
plus grande quantité de mercure. Avan t 
lu i elle ne donnait que sept á liuit mil le 
quintaux par an. Galvez en avait presque 
doublé le produit et avait fait avec les m i ­
neurs du Mexique un arrangement par le -
quel le quintal de mercure , qu'ils payaient 
auparavant quatre-vingts piastres , leur etait 
fourni au prix de quarante-une. II en est 
resulté une augmentation notable dans le 
produit de leurs mines. Des 1882 , i l en soríU 
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27 rnillions de piástres. Elles en auraient 
ménie donné jusqu'á 3o , si le mercure eút 
siifíi aux exploitations cjü'ils pouvaient en­
coré faire ; mais sur ees entrefaites , un dé-
faut de construction dans les galeries des 
mines d'Almaden y ayant produit une inon-
dation presque totale , et; ayant suspendu 
ses travaux , le gouvernement espagnol con-
clut en 1784, et pour six ans , avec l 'em-
pereur , un marché qui a éíé renouvelé de-
puis , et en vertu duquel i l devait étre fourn i , 
des mines d'Idria dans Tlstrie autricli ienne, 
six mille quintaux par an , au pr ix de c in-
quante-deux piástres. 

Les mineurs ont eu ainsi la faculté de, 
continuer leurs exploitations, qui dans ees 
dernieres années ont été plus productives 
que jamáis 3 ce qui est venu fort á pro pos 
pour aider l'Espagne á soutenir le fardeau 
de sa guerre avec la France. 

II n'est pas facile au reste de déterminer 
exactement la quantité d'or et d'argent qui 
sort chaqué année des mines de íoute l ' A -
mérique espagnole (1). Ces métaux se con-

(1) Coroparez ceci avec la derniére note du cha-
pitre Y I I . 
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vertissent en jnonnaie á U r n a , Sanla-Fé 
Carthagéne, México surtout : mais i l en sort 
aussi en l ingots, soit en f raude, soit léga-
lement pouu les ports d'Espagne. II semble-
rait cependant qu'on pourrait connaifre 
leur quantite par celle des droifs que le roi 
percoit sur le produit de toutes les mines 
de l 'Amerique. Mais ees droits ont beau-
coup varié depuis la conquéte, et ne sont 
plus uniformes dans toutes les parties des 
Indes espagnoles. 

D'abord -, on exigea le cinquieme ou le 
quint de toutes les mines , excepté de quel-
ques-unes qu'on réduisit au dixiéme et méme 
au vingtiéme. 
f" E n i552 Charles - Quint fit ajouter á ce 
droit un autre á 'un et demi pou r cen t ra . 
raison de la fonte. de l'essai et de lo, marque, 
droit connu au Pérou sous le nom de cobos. 

P l u s t a r d , ce quint , que presque tout le 
monde en Europe croit encoré en vigueur , 
fut réduit pour le Pérou et le Mexique au 
dixiéme jet pour la v ice-royante de Santa-
Fé au vingtiéme de l'or , seul metal qu'elíe 
ait produit pendant long-temps , le droit de 
cobos éfant d'ailleurs conservé pour c h a -
cune de ees vices-royautés. 

E n 1777 i l y eut un changement dans les 
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droits , mais seulement relativement á To 
qui dans toute l 'Amérique ne paya plus que 
trois pour cent. 

En í iu ,en 1790/des minesd'argent ayant 
été découvertes dans la vico - royaute de 
San la -Fe , elles furent assimilées á ceiles 
du Pérou et du Mexique. 

A i n s i , en derniere analyse, l 'argenl qui 
sort des mines d'Amerique paye onze et 
demi pour cent , et l'or trois pour cent seu­
lement. D'aprés ees données on devrai t , en 
connaissant le montant des droits que le ro i 
percoit sur les mines, connaitre exacíement 
leur produit. Mais dans les retours qui vien-
nent en Europe pour le compte du roí se 
trouve confondu ce q u l l recoit en Amer i - , 
que a d'autres ti l res. Tels sont le produit 
des douanes , celui dé la revente de certains 
objets q u i , comme le mercure , le papier , 
ele. sont embarques pour le compte du ro i 
et revendus á son prof i t , etc. II parai tdonc 
que le vrai produit annuel de toutes les 
mines n'est counu que deceux qui sont i n i -
tiés dans les mysteres les plus secrets des 
¡Bnances. 

Pour le connaitre , du moins par ap -
proximaüon , on peut ajouter les données 
snivantes á ceiles que nous avons présentées 
plus liaut. 
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O n sait que, dans ees derniéresanne'es, on 
a tiré 20 á 25 mill ions de piastres des seu-
les mines du Mexique. O n sait d'un autre 
cote, qu'i l s'embarque a la V e r a Cruz en-
viron un quart de métaux de plus que de 
íous les autres ports réunis , y compris 
celui de l i m a , q u i , a luí seu l , embarque 
á peu prés la moitié de tout ce qui ne vient 
pas du Mexique. E n ne prenant done le 
produit de cette vice-royaute que pour vingt 
mil l ions de piastres, on en aurait quinze 
pour le reste des Indes, sur lesquels sept 
eí; demi pour le seul Pérou. 

II résuíterait de ce ca lcu lque , dans ees 
derniers temps, i l serait sorti ou aurait pu 
soríir annuelíement des mines de toute l ' A -
mérique espagnole , t rente-cinq mi l l i ons 
de piastres , somme dont l'énormité me fe-
rait presque douter de l'exactitude de ees 
donnt'es , quoique puise'es á de bonnes sour-
ces. S i cependant, comme cela paraít bien 
averé, l 'expíoitation des mines de l ' A m e -
rique espagnole fait des progrés tous les 
ans , ne serait-on pas effraye de la masse 
de numéraire dont elles augmenteraient 
celui de l 'Europe , si celui-ci n'avait pas 
dans l JAs ie , á la Chine surtout , un écouíe-
ment abondant? 
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Cette augmentalion progressive est sans 
contredit profitable pour les particuliers pos-
sesseurs de ees mines, et en quelque sorfe 
pour le íisc , dont le rex^enu augmente ea 
proportionde leur produit. Mais est-elle éga-
lement avantageuse pour l'Espagne comme 

nation et comme puissance ? 
• ' 

Cetle dií i lcul lé vaut bien qn'on la propose. 

Etayés de rexperience du siécle derniery 
bien des étrangers éclairés ne balanceraient 
pas a résoudre cette question. Us diraient 
( 'et trouveraient au-delá des l-^réuees plus 
d'un bon citoyen de leur avis ) que cetle 
multipl ication excessive de numéraire con­
trarié la tendance actuelle de l'Espagne vers 
la prospérilé de ses manufactures 3 que le 
p r ix de toutes choses , tant chez elle qu'ail-
leurs , doit suivre les progres de cette mul­
t ipl ication ; que si les progres de l'industrie 
espagnole font rester en Espagne la plus 
grande partie de ce numéraire, destinée 
jusqu'á présent á solder sa balance , i l en 
résultera bientót que la cherté de la main-
d'ceuvre arrétera de nouveau l'industrie au 
mi l ieu de sa brillante carr iére, et la fera 
rétrograder dans ce cercle éterael dont elle 
ne saurait jamáis sortir. 
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D'apaes ce principe , on clirait aux Espa-
nols : « L o i n done de faire des efíbrts pour 
» tirer dé vos mines toüt ce qu'elles peu-
» vent produire, fermez-en bien plufot une 
j> partie^ bornez récoulernent de vos me-
y> taux dans l'ancien continent á ce qui est 
y> nécessaire pour remplacer ce que le de* 
» chet insensible en fait perdre , ce que le 
y> luxe en consacre á ses meubles , ce que 
» l'avidiíé en enfouit, soit en Asie?soit en 
» Europea suivez l'exemple des Portugais, 
» qui limitent l'exploitation de leurs mines 
•» de diamans pour ne pas en avi l i r les pro-
» ducl ions; celui des Hol iandais, qui b rú -
}> lent ce qui leur reste d'épiceries quand ils 
» ont pourvu aux besoins rigoureusement 
» calcule's de leurs consommateurs. L'argent 
» du Mexique , voiíá vos diamans , voilá 
» vos épiceries 3 si vous en íriplez la somme, 
» vos mineurs , dont les bras pourraient 
-» étre employés plus u l i lemenl , en auront 
i> plus de peine , mais vous n'en serez pas 
» plus riches. Vous paierez settlement írois 
» fois plus cher les producíions de i ' in-
» duslrie étrangére , dont vous ne poürrez 
» jamaisi vous passer entierement. 

A ees argumens au moins spécieux, on 
répond en fispágaé : « Nous ne voyons? 
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)> nous , ríen d'effrayant dans celte aug-
» mentalion de numérai re ; d'abord elle 
» serait un profit c lair pour le físc. O u , 
>> tandis que les autres états de 1'Euro pe 
» s'üccupent á accroitre leurs revenas , 
» qu'ils trouvent dans cet accroissement 
» des moyens de faire face aux grandes 
» entreprises de la paix et de la guerre , 
» par quelle fatalité i'Espague seule trou-
» verait-elle sa décadence dans ce qui fait 
» la prosperité des autres états? 

» Nüus en dirons auíant de nos fabriques. 
)> I-orsque leurs opérations marcheront 
)> de front avec l'exploitation de nos Mmines , 
» notre numéraire s'aLigmentera a la fois 
}) et de celui que nous consacrions á sou-
» doyer l'iudustrie étrangére etdu surcrcit 
» que nous fourniront le Mexique et le Perou. 
» O r , nous ne voyons non plus rien de re-
» doutable dans celte perspective ; nous de-
» mandons au contraire quelies sont les n a -
» tions les plus florissantes. Ne sont-ce pas 
>> l a France et l 'Angleterre , celles qui sans 
» comparaison ont le numéraire le plus 
» abondant ? Qu' importe la source d'oü i l 
> découle ? Produi t combiné de nos mines 
» et de notre industrie , i l nJen sera pas 
» moins tres - ul i le á i'Espagne entre les 
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» maíns de grands capilalistes ; q u i , á leui" 
» tour erabelliront nos villes et nos cam-

> pagnes , qui fourniront des fonds poui* 
» les etablissemens publics , chez lesquels 
» l'état dans ses momens de cri«e7fera des 
» emprunts , trouvera des secours moins 
» onéreux que par le passé. Nous conve-
» nons toutefois qu'i l pourraít arriver uu 
> moment oü notre prospérité , portee au 
> dernier période , ameueraít notre déca-
» dence; ce serait celui oü nos aíeliers se-
» raient assez acfifs et assez perfectionnes 
» pour nous rendre absolument inutile toute 
5> industrie eírangére. Si dans le méme temps 
» les produits de nos mines tendaient sans 
» cesse á augmenter notre numéraire, sans 
» que d'aucun cote i l trouvát d'écoulement, 
» assurément cette situation , dont l 'hypo-
» thése peut étre regardée coinme chimé-
» rique , aurait un inconvénient inevitable. 
» L a cherté excesshTe de la main-d'oeuvre 
y> en Espagne y appelleráit , en dépit de 
» toutesles prohibit ions, les productions des 
» fabriques étrangeres. Le numéraire s'ecou-
« lerait par les larges canaux qu'elles lui 
» ouvriraient ; les manufactures nationales 
» languiraient faute de débit ; elles ver -
» raient disparaiíre les bras désormais 

inútiles 



DE l ' e s p a g k e m o d e r n e . l yZ 
)> tiles qu'elles cesseraient d'employeí', et 
» l'Espagne serait livrée de riouveau a jp. 
> dépopsulatloii, a l'ineítie et a la p a u T r ^ . 
» Mais nous somKaes euco;re Ioím de$ .cir-
» constances qui pourraient réaljser ee fa-
» eheux horo8,cope ; et en atíeadant q^'yji 
» danger plus inímji ient coiaidamne a i' ioac-
y> t k m ^ o u nos fabdcans ou íios mineui'á „ 
>> nows croix'ocis poM^oir .cQjtijtJHuer de pubei: 
» a eette double aouiice noU'e iprospérite 
» fmlure 5). 

Quoiqu' i l en soit ^e ce faisonnement, i l 
scrt de base au ¡plan qwe suit l'Espagiie depuis 
plusieursannées. EUe est persuadée qtte c'test 
k la fois , d'tine ^ran^e aptmté dans ses f a ­
briques , et id'.uae albpedante iproduotion de 
ses mines , que d^it résulter .sa plus gcaíide 
splendeusr. 

L'ex.périeíiee jusqu'a pr^aent semble ;C^n.-
firmer la bonté de ee plan j -mais est-i l ibien 
adapté á(la positiou , aux moeurs , aux inte-
réts polátiques ,de ll'Espagne? N ' y a - t - i l pas 
qudqu'auU'e -moyen propre á vivifier ái la 
fo is et la jmétíi'Qpole .et ses .cQlonies ? J l a até 
proposé a dlvei-ses .époqueg (des plans qu i 
avaient ce grand objet- Je ne pai'lerai pas 
de;celui pour lequel ni l'Espagne n i aucune 
autre puissance euro.péejane n'est .encoré 

Tome 11 s 
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assez sage. Je ne dirai pas que , suivant 
les conseils d'une saine phi losophie, la 
cour de Madr id devrait proclamer l'indé-
pendance de ses colonies, et proíiter de l'en-
thousiasme que cet acte de género sité ne 
manquerait pas d'exciter, pour etablir aveo 
elles des liaisons d'amitié et de commerce , 
bien autrement solides que celles qu'on sti-
pule dans ees traites dictes par l'astuce ou le 
sordide intérét. Non , ce ne sont pas des 
efforts si douloureux qu'on a propoés ál 'Es-
pagne en différens temps. 

II y a environ dix ans qu'on presenta au 
cabinet de Madr id un projet dont l 'exécu-
tion eút entierement changé la face du 
monde commercant , á l'avantage de l 'Es -
pagne. TI s'agissait , non pas précisément 
de couper l'isthme de Panamá , comme i l 
én avait été question plus d'une i b i s , mais 
d'ouvrir une communication entre le golfe 
du Mexique et la mer du Sud , et de 
résoudre ainsi le grand problérae sur le 
moyen le plus propre á abréger et á f ac i -
ij-ter l a correspondance commerciaíe entre 
TEurope et la partie industrieuse et fertile 

-de l 'Asie. -
Outre l'ancien pro]et, qui était de joindre 

les deux mers par la riviére de Chagre nay i -
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gable jusqu'a Cruces á cinq lieues de P a ­
namá , i l y en avait mi second qui devait 
opérer cette jonction par lesriviéres de C h a -
maluzon et de San-Miguel dans le golfe de 
Honduras. L 'un et l'autre , des le regne de 
Phi l ippe I I , avaient été reconnus comme á 
peu prés impraticables. Celu i quifut proposé 
sur la fin du regne de Charles I I I semblait 
avoir prévu toutes les objections et reunir 
tous les avantages, 11 consistait á tirer partie 
du R i o S a n - J u a n , qui a sa source dans le 
lac de N ica ragua , et son embouchure dans 
le golfe du Mex ique , ce lac n'est separé de 
la mer du Sud que par un isthme de douze 
mille toises. Ses environs abondenten denrées 
de toute espéce, en bois propres á la cons-
truction. D'aprés le coursdes rivieres aífluen-
tes , les eaux devaient étre ou plus elevees 
que les deux mers ou de. niveau avec elles. 
I l n ' y avait doncaucune submersion, aucune 
i r rupl ion violente á redouter. 

L'adopüon de ce plan eút rendu le lac de 
Nicaragua, non-seulement le centre du com-
merce le plus bri i lant de Vunivers , mais 
encoré celui des forces terrestres et navales 
de l'Espagne aux Indes occidentales , et 
l'entrepot de toutes les riches productions des 
^eux Amériques. 

s 2 
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Cette bel!e perspeclive n'ébloait pas le gou-
vernement espagnol. Les auteurs du projet 
élaient francais ; et i l commencait a se lasser 
de voir toujours des etrangers , des Francais 
surtout , se charger de toutes les grandes 
entreprises. Dans celle-ci i l fut moins frappe 
des avantages que des inconveniens. El le eút 
fixé pendant plusieurs années des observa-
teurs importuns, précisément dans la partie 
céntrale de son Amérique et dans une des 
parties les plus riches et les plus populeuses. 
Que de moyens ees hótes incommodes au-
raient eu d'implanter sur toute cette cóíe , 
et de la ju&qu'au fond de lamer Vermeil le , 
jusqu'au détroit de Magellan les germes 
d'une insurrection qu'on n'avait deja que 
trop encouragée, en épousantla querelle des 
Americains libres ! Quelies facilites pour 
rassasieu de contrebande tous ees Colons 
riches , pólices et par conséquent avides des 
productions de l'industrie europeenne ! D'ai l-
leurs , si rexécution de ce projet devait réeíle • 
mentfaire la splendeur et la forcé de l'Espagne 
dans le nouveau monde, pouvait-011 se flatter 
que les autres puissances de l 'Europe eussent 
soufFert paisiblement qu' i l fút conduit á son 
terme ? E t en dernier résultat, ne se trouve-
rait-elle pas avoir travaillé pour ees dange-
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reuses rivales plus que pour elle - méme ? 
Elle ne pouvait se réserver exclusivement 
la iouissance de cette communication. E l le 
n'avait plus de bulles d'Alexandre V I á 
opposer aux teutatives des navigateurs ^ á la 
cupidité des commercans. L e passage aurait 
done dú rester ouvert á loutes les puissances. 
C'eút done étélesadmettre toutesátraverser , 
en tout temps , le eentre de ses possessions, 
leur fournir roccasion de s'y arréter, d'y 
séjourner sous divers pretextes. Quels avan-
tages pouvaient compenser les ineonveniens 
d'un pareil espionage ! Les nations que la 
nature y acondamnées, comme les Tures 
dans le détroit des Dardanelles , dansle Bos-
pbore de Th race , sont bien obligées de s'y 
résigner^ mais i l y aurait de la folie a se 
creer soi-méme cette source de querelles et 
de dangers. 

Telles out été sans doule les considérations 
qui out empéclie la cour d'Espagne d 'ac-
cuei l l i r le projet dont je vieus de présenter 
l'ébauclie. II sera indubitablement exécuíé 
quelque jour , mais par un peupie vo i s ia , 
par un peupie nouveau , qui dans la pre-
naiére efíervescence de la liberté et du génie 
commercial , saurabriser les isthmes qu iop -
poseront quelques monticules á sa nav iga-
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t ion,cotnme i l a déjá forcé Temboucliuré 
d'un grand fleuve á lui frayer Járonte de 
JTOcean. C'est vous , peut-étre , industrieux , 
entreprenans liabiíans d u K e n l u k i , qu i , les 
premiers, servirez sur vos tablesle tbé, pa-
terez vos épouses des fines etoffes que vous 
aurez été chercher dans Tlude , sans faire le 
tour de TAmérique , ni sans doubler le cap 
de Bonne - Esperance. Mais les Espagnols 
quisont deja uses pour les grandes enírepri-
ses , qui ont la timide circonspeclion , la 
méfiance soupconneuse des vieiliards , pou-
vaient difficilemet saisirune conception aussi 
Bard ie , surtout avec un conseil des Indes , 
religieux et obstiné défenseur des anciennes 
máximes, et durant le crédit despotique d'un 
ministre essentiellement ombrageux et ja-
loux. C'est beaucoup pour TEspagne d'avoir 
secoué le joug de plusieurs autres préjugés 
qui la tenaient, elle etses colonies, dans une 
langueur mortelle 5 de s^éíre donné des fabr i ­
ques 3 d'avoir commencá a se donner des 
ehemins et des canaux 3 d'avoir accordé une 
sorte de liberté á son commerce avec les 
índes espagnoles , et une liberté presque 
eníiére á deux de ses colonies 3 d'avoir en 
un mot depuis vingt - cinq ans produit un 
accroissement notable dans r indusir ie , íes 
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richesses et l'activité de ses habitans. C'eu 
est assez déjá pour réfuter , par les fai ts, une 
partie de ees graves inculpaüons dont le 
reste de l 'Europe est en possession d'acca-
bler les Espagnols , et dont l'appréciation 
va étre l'objet des chapitres suivans. 

-
• 

í 

. • -

1 

• 

• 

• 

• 
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C H A P I T R E X , 
• 

Caractere des peuples en general . Quet-
ques traits de ce lu i desEspognoh. Fier té. 
Gravi té. Lenteur .Paresse. Superstí í ion. 

V j E n^est pas une chose facile que de tra-
cer le caractere d'une nation. Presque tou-
jours de pareils íableaux sont de ees por-
traits q u i , sous un pinceau bri l lant, peuvent 
avoir tous les mérites , excepté celui de la 
ressemblance. Ce n'est guére d'apres ees 
descriptions qu'on peut se former l'idée 
d'aucun peuple moderne. Depuis que l ' E u -
rope est civilisée d'une extrémité á l 'autre, 
ce serait plutót par professions que par 
nations qu'on pourrait classer ses Babitans. 
A ins i ce ne serait pas tous les Francais , 
tous les Ang la is , tous les Espagnols qui se-
raient ressemblans entr'eux , mais bien tous 
ceux q u i , dans chacun de ees trois peu­
ples, recoivent a peu prés la méme éduca-
tion , ménent á peu prés le méme genre de 
vie. A i n s i j tous leurs jurisconsultes se rap-
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proclieraient par leur attachement aux for­
mes et le goút de la chicane , tous leurs 
érudits par la pédanterie , tous leurs com-
mercans par Tavidité , tous leurs matelots 
par la grossiereté , tous leurs courtisans par 
la bassesse. 

Pou r que tous les individus d'une nailon 
eussent une méme pliysionomie morale et 
physque , i l faudrait que tous fussent sous 
Tinfluence du méme c l ima t , que tous se 
livrassent aux mémes occupations , profes-
sassent le méme cuite. II faudrait, s ' i lsap-
partenaient á une nailon policée , qu'ils xé-
cussent sous une forme de gouvernement 
bien stable , et que la part qu'ils y auraient, 
donnát á leurs idees, á leurs sentimens et 
méme á l'habitude extérieure de leur corps 
une tournure uniforme et constante. C'est 
le concours de tous ees points de reunión 
qui seul peut permeüre d'appliquer á tous 
le portrait d'un seul d'entr'eux pris au h a -
sard. Une diíFérence , sous un de ees rap-
ports , suffit pour varier á l ' infini leurs traits 
physiques et moraux. Vo i lá pourquoi i l se-
rait faci le de peindre le caractére des. an-
ciens Scytes, celui des peuples pasteurs , 
celui des Sauvages du Canadá, et de tous 
les peuples barbares qui ont un cuite sim-
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pie, peu de lo is , peu de coomiunications 
avec d'autres peuples. 

Voi lá pourquoi les Grecs et les Romains , 
dans les beaux temps de leurs republiques, 
re'unissant presque toutes leurs afíeclions 
vers la patrie , la liberté et la gloire, Iiabi-
tant une contrée resserrée, oü l'influence 
du climat était á peu prés la méme partout, 
pourraient étre peints tous á peu prés sous 
les mémes traits. 

Voilá pourquoi , en parlant de nations 
plus rapprochees de nous par les temps et 
par les l ieux , les Ang la i s , les Suisses , les 
Hollanclais memes préteraient plus que les 
íes autres á cette uniformiíé de couleurs 5 
les Anglais par cette iaquiétude universelle 
qui fixe leurs yeux sur un gouvernement 
dont toutes les opérations sont, malgré l ' im-
perfection de leur représentation au parle-
ment , soumises á l'inspection de tous', par 
leur position insulaire qui lesrend tous plus 
ou moins propres aux dangers de la naviga-
íion et aux speculation$ du commerce m a -
r i l ime 3 par cette arrogance nationale que 
justiíie en quelque sorte leur domínation fai-
blement contestée sur les mers 5 les Suisses , 
par leur position géograpliique qui jusqu'á 
ees derniers temps les a rendus spectateurs 
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impassibles des agitations de l 'Eu rope ; les 
Hollandais , q u i , malgre, l a diversité légere 
q u i , avant les dernieres commolions aux-
quelles ils ont été livres , existait encoré en­
tre les gouverñemeos de leu^s sept prov in-
ces , avaient tous des points de reunión 
dans leur attachement aune sorte de liberté? 
dans la nature de leur s o l , dans leur situa-
tion au bord des mers et des canaux, de 
laquelle i l devait résulter une uniformité 
d'occupationSjde goúts etmémede passions. 

Mais qui se ílatlerait de tracer le por-
trait ressemblant de toute la nation alle-
mande , de toute l'italienne , de toute l a 
francaise? Queile différence dans le cl irnat, 
dans les productions, dans les occupations. 
dans les lo is, dans le langage d'une pro-
vince á l 'autre! Quiappl iquerai t a unSouabe 
ou a u n Westphal ienie portrait d'un Saxon 
ou d'un Autr ic l i ien 3 k un Napoliíain , cekü 
d'un Vénitien 3 á un Languedocien celui 
d'un F lamand ? 

Les Espagnols sont dans le cas de ees 
írois nations. II y a entre les habiíans de 
ieurs principales provinces des diíiérences 
si frappanles de c l ima t , de moears, de lan­
gage , de prétentions , de caracteres ,, e l 
mérae de formes extérieures, que le portrait 
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d'un Gal ic ien ressemblerait plutot á un Áu.-
vergnat qu'á un Catalán ; celui d'un A n -
flalou , plus á un Gascón qn/á un Castillan» 
Si les Espagnols ont eu des traits caracté-
rirttiques , applicables á tous les habitans de 
leur Péninsule , c'est lorsque les Árabes , en 
s'éttiblissant cliez cette nat ion, l'avaient mar-
quée d'un sceau part icul ier; et malgré les 
diverses causes qui les séparaient d'elle , 
lu i avaient communiqué une paríie de leurs 
inoeurs, la íournure de leurs idees nobles, 
grandes , quelquefois giganíesques ? orien­
tales en un mot , leur goút pour les arís et 
les sciences, et tout ce dont on trouve en­
coré quelques traces dans íes provinces oü 
ils sont restes le plus long-temps; c'est lors­
que la liaute opinión que les Espagnols 
avaient de leur nation , et que justifia^ent 
les circonslances, se peignait dans toute 
leur personne, et les rendait tous ressem-
bians au portrait que Ton trace encoré d'eux, 
en les représeníant graves, austeres, géné-
reux , ne respirant que la guerre et les aven­
tares. C'est enfin, lorsque dans leurs assem-
blées genérales } qu'ils appelaient co r tes , ils 
avaient tous plus ou moins une part active 
dans le gouvernement, qu'ils en dirigeaient 
ou surveillaient les opérations , eí qu'ils 
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éprouvaient bien plus vivement qu'a présent, 
•ce pairiotisme qui agit si puissammeut sur 
les opinions , les aíí'ections et sur les moeurs 
de ceux qui en sont animes. 

Mais ees trois causes d'uniformite dans 
le caractére national onta peu pres disparu , 
et en s'évanouissanl ont l ivré les Espagnols 
á riníiuence plus immédiale du c i imat , des 
l u i s , des productions de leurs differentes 
provinees ; en sorte que pour les peindre tels 
qu'ils sont a présent, i l faudrait les subdi-
viser en Caslil lans , Catalans , Arragonais , 
Navar ra is , Andalous , Bisca}eos, Asturiens, 
et tracer de chacun de ees peuples un ta­
blean particulier : táclie épineuseet ingrate j 
qu'on ne pourrait remplir sans mettre pres-
que toujours i'exception a cote de ia regle ; 
oü i l serait diíñcile d'étre exact sans étre 
mirmiieux , juste sans paraitre severe , apo-
logiste sans paraitre flatteur. 

Cette révolution n'a cependant pas été 
assez totale , pour qu' i i ne soit pas resté des 
íraits auxquels touie la nation espagnole 
est encoré reconnaissable. Une parlie de 
ses moeurs a survecu aux événemeus qui 
les ont altérées. L 'empire de son ci imat a 
élé modi f ié , mais ñon pas détruit. A beau-
coup d'égards, ses provinees vivent sous la 
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méme forme de gouvernement. L a cour 
d'un monarque absolu esl encoré le centre 
de tous les voeux et de toutes les afFections. 
Tous les Espagnols modernes professent le 
méme cuite. l is ont encoré en littérature 
les mémes modeles etles mémes goúts. Sous 
ees difíérens rappor!s, ils ont conservé des 
Iraiis de ressemblance avec leurs a jeux . 
Essáyorrs de les esqutsser. 

A l'époque oü l'Espagne jouait un si grand 
role . oü elle découvrait et conquérait le 
nouveau monde, o ü , non contente de do-
miner sur une grande partie de rEurope , 
elle agitait , elle ébranlait rantre, soit pa r 
ses intrigues , soit par ses entreprises mi l i -
taires 3 á cette époque, les Espagnols se sont 
énivres de cet orgueil national qui respirait 
daos i'habitude extérieure de leurs corps , 
dans leurs gestes, dans leurs propos, dans 
leurs écrits. Comme i l était alors motivé , 
i l leur donnait un air de grandeur que leur 
pardonnaient clu moins ceux á qui i l n ' im-
primait pas le respect. Ma is par un con-
cours de circonstances malheureuses , cette 
splendeur s'est éclipsée 3 et les préteníions 
qu'elle excusait lu i ont survécu. L 'Espagnoi 
du seizieme siécle a clisparu, mais son mas­
que cst resté. De l a , cet extérieur de fierté 
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et de gravité qui ie distingue encoré de 
nos jours , et qui m'a souvent rappeíé 
ees deux vers d'un denos poetes ¿1 l 'occa-
sion du peché or ig inel , malgré les saites du­
que! l'auguste destinaíion de rhomme est 
encoré reconnaissable. 

C'esl du haut de son troné uu roi precipile 
Qií i aarde &ur son Iroritnn trait de maiesté. 

I /Espagnol moderne conserve sur le sien 
l'emprejnte de son ancien role. Soit qu' i l 
parle , soit qu' i l écrive , ses expressions ont 
une tournure exagérée qui approche de la 
rodomontade. II a une haute idee de sa 
nation et de lui-méme , i i l 'exprime sans 
ménagement et quelquefois sans adresse» 
Son amour-propre ne se reprodait pas par 
ses tournures plaisamment exagérées , qui 
provoquent le rire pluíót que l'humeur , et 
qui caractérisent les habitans d'une de nos 
provinces. Quand i l se vante, c'est grave-
ment , c'est avec toute la pompe de son 
langage. 

Je suis cependant tres-porté a croire que 
ie génie de sa langue peut aussi rendre 
raison de son style empoulé. Non-seulemení 
elle a adopté beauconp de moís et d'expres-
sions de celle des Árabes, mais encoré elle 
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est comme imprégnée de l'esprit oriental 
que ce peuple a naturalisé en Espagne. II 
se trouve, cet esprit, daos toutes les pro-
duclions de l ' imaginaíion espagnole , dans 
ses ouvrages de piété , dans ses comedies, 
dans ses romans. II est peut-étre une des 
principales causes de la lenteur des progres 
de la saine philosophie, parce que portant 
tout au-delá du v r a i , accumulant les images 
autour des idees les plus simples, caressant 
tout ce qui tient au merveilleux , il entoure 
de prestiges le sanctuaire de la verite, et le 
rend pour ainsi diré inaccessible. 

Mais cette fierté , qui serait noble si elle 
était plus modérée , cjette gravité quitoujours 
impose , et quelquefois repousse , sout com-
pensées par des qualiiés bien estimables , ou 
plutót eíles en sont la source. L a fierté in-
dividuelle comme la nationale eleve l'áme , 
la met en garde contre les bassesses j et tel 
est l'efFet de la fierté espagnole. II y a .eo 
Espagne comme ailleurs , des vices et des 
crimes ; mais ils portent en general ce trait 
saiilant du caractere national. U est sensible 
iusque dans les cachots , jusque sous les 
haillons de la misére. II balance méme á 
un certain point le génie d'une langue es-
senliellement diíFiise,aíi l'oreille semble se 

complaire 
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complaire á eniasser des mots sonores , oü 
souvent l'abondance des paroles est prise 
pour l'abondance des idees. L a fierté est ord i -
nairement precise , elle dédaigne les détails , 
elle aime ees expressions énigmatiques par 
leur concisión , qui laissent á penser et que l -
quefois a deviner. De la vient que ees mémes 
Espagnols , q u i , pour peu que leur imagiua-
íion soitanimée, déploienttoutleluxe de leur 
langue , ne sont plus que laconiques quand 
leur ame est calme. J 'en pourrais citer cent 
tesáis , je n'en citerai que deux. J 'a i á parler 
á un Espagnol d'une classe obscura , je le 
trouve chez lu i caressant gravement un petit 
enfant. Je lui demande , étes-vous le pére de 
cet enfant ? A sa place un Francais m'eut 
répondu gaiment, verbeusement: o u i , Mbzz-
s ieur , ou du moins j e dois le c ro i re , et rn'en 
eut dit la dessus beayicoup plus que je n'en 
aurais voulu savoir. Le Casti l lan , sans se 
déranger , sans aecueill ir ma demande par 
un sourire , me répond froidement : i l est 
né chez 7noi ; et parle d'autre chose. 

Aut re exemple de laconisme. U n v o v a -
geur francais rencontre en entrant en C a s -
tille un berger conduisant un troupeau de 
moutons. Cur ieux de connaitre toutes les 
circonstances qui donnent á la laine ses 

Tome II. T 
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précieuses qualités, i l accable le berger dé 
íjuestiüíiií. 11 luí demande si son troupeáüest 
clu cantón 3 quelle nourritnre on lu i donne • 
s'i l voy age, cloíi i l vient, oü i l v a , a quelle 
époque i l se met en route ; k quelle époque 
i l reviení, e!c. Le berger j.apresravo¡récouÍé 
ft'üidemeijí , lu i répond : aqui nacen ; aqui 
pacen ; aqu i mueren ( i ) et poursuit son 
chemin. 

Ceíte gravité espegnole qui a passé en 
proverbe est cependant ioin d'étre ce qu'on 
la croit ordinairement. A la veriíé , on trouve 
peu d iez les Espagnols ce que nous appe-
lons afFabilité , prévenance. l is ne Vont point 
au-devant de vous 3 ils vous atléndent. Mais 
ceíte enveloppe sévére cache tres - souvent 
úíié ame bontie et obligeaute que vous re-
ti'ouvez pout peu que vous la cherchiez. 
Etrangers aux vaines gidmaces de la politesse 
francaise, les Espagnols sont économes de 
démonstrations. Leur sourire de bienveil-
lance est rarement le masque de la dupl ic i te, 
et leur cceur s^épanouit ordinairement en 
méme temps que leurs traits. Combien de 
fois i l m'est arrivé d'étre iong-temps fepoussé 
par Pexterieur d^un espagnol , de vaincre 

! L 
» i — " * • " 

( i ) I c i ils naissent , paissent et meurent. 
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enfin marépugnanGe et de Irouveí- en l u i l a 
tíomplaisance , non en silnagrées , mais en 
efíels 3 robligeance , non pas celle qni pro-
mct , mais celle qui accorde* II mancjiíe peut-
éíre íiux Espagnols cetle urbanité que donne 
Une education rafínée , mais qui sert trés-
gouv^ent d'enveloppe á la fausseíé et au dé-
dain. l is y suppléent par ceííe franchise peu 
maníérée | par ceíte bonhomie qui annonce 
la confiance eí qui l'inspire. Leurs grands 
seigneurs n'oht pas de dignité , si nous appe-
lons d ign i té ceüe hauteur qui est tonjours 
circonspecle dans ses prévenánces, de peur 
de provoquer la famil iar i té 3 qui se soucie 
peu qu'on Taime pourvu qu'on la respecte. 
l i s ne marquent pas d'une maniere cl io-
quante la dislincüon des classes et ne dc-
daignent pas de former des liaisons dans celles N 
qu'ils regardení comme fort au-dessous de ki 
leur. O n ne voit plus parmi eux ees ducs 
d'Albe , ees don Louis de Haro , ce Penna-
raiida , dont les caracteres déployés á la £ace 
de l'Europe , ont sans douíe beaucoup con-
ir ibué a y propager l'idée qu'on y a encoré 
dé la fierté impérieuse de la bauie noblesse 
espagnole. El le n'est pas du moins ce qu'elle 
était alors. S i quelques-uns de ses membres 
en ont conservé i'empreiate? a'est moins l iau-

T 2 
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teur eneux quefroideur, t imidi lé,embarras. 
Ce n'est pas cependant que les grands et 

c e u x q u i , sans l'étre , se croient d'une caste 
aussi iilustre , n'dient une haute idee de leur 
naissance et ne la manifestent dans l 'occa-
sion , á ceux surtout qui aspirent á passer 
pour leurs égaux. L'orguei l du tutoiement 
dont nous avons parlé plus haut en est une 
preuve de tous lesjours, mais cette fierlé est 
sans couleur auprés de leurs-inférieurs qui 
briguent leurs bonnes gráces : elle s'éciipse 
tout-á- fa i t aupres du troné et de ses entours. 
C'est la que quelquefois leur dignité est r a -
valee jusqu'á la bassesse. L e despoüsme, 
revétumémedes formes de la bonte, comme 
i l l 'a été constamment dans ce siécle , semble 
les accabler de son poids et presque les avi l i r . 
Places sous ses y e u x , ils y trouvent l'ennui 
et la serviíude , et ils n'ont pas le courage 
d'aller cl iercher ailleurs la dissipation et 
J'indépendance. C'est encoré plus d'eux que 
de ceux que nous avions autrefois que r o n 
pourrait d i ré ; « l i s seraient^ s'ils voulaient, 
> de petits souverains dans leurs terres. l is 
» aiment mieux étre valets á la cour. » Les 
exceptions sont rares , et par conséquent 
remarquées. 11 en est cependant qui prouvení 
qu'ils sentent; sinon la digaité de leur étre , 
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áu moins celle de leur race, J 'en ai vu quel-
ques-uns s'exileu eux-mémes pour quelque 
tempsde la cour , et préférer les apparences 
deladisgráce á lahonte d'une lache condes-
cendance; d'autres se permettre des répar-
ties assez fieres. L 'un d'eux , qui approchalí: 
le plus du monarque actuel , lorsqu' i l était 
encoré prince des Asturies , esl d'une stalure 
remarquable par son extreme petitesse. L e 
prince Ven plaisantait souvent. U n jour , fat i ­
gué de s'entendre sans cesse appeler pe t i t , 
i l répliqua avec une noblesse froide , qui fu i 
recue sans courroux. Señor , en m i casa, 
me l laman grande. Seigneur , d iez moi on 
m'appelle grand. 

Les femmes de ees grands semblent avoir 
conservé plus qu'aucun d'entr'eux cette mor­
gue qu'on attribue á la haute noblesse d 'Es-
pagne. TI est difficile d'etre plus froid , plus 
grave, de paraitre plus ennuyé que l a plupart 
de ees grandes dames ; j 'aurais cinq ou six 
exceplions á ciíer. Je les tairai pour ne pas 
semer la zizanie dans l a portion du beau 
sexe , qui est deslinée a parer la cour. 

A u reste, cette gravité apparente cache 
tres-souvent, et dans toutes les classes , une 
gr i té q u i , pour éclater , ne demande que 
d'élre provoquée. Je n'en alléguerai pas pouc 
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preuve les specíacles espagnols, oü les bouf-
ionneries sontsi bien accueil l ies, puisqu'on 
a remarqué que le théálre des nalions gaies 
était plussérieuxquecelui desnations graves; 
comme si l'áme se complaisait principale-
ment dans les émolions qui la tirent de son 
e'taí habitué!. 

iViáál pour juger si les Espagnols sont en^-
joués , qu'on aille dans leurs cercles lorsqu'ils 
y sont¿ileur aise ; a leurs repas, avant méme 
que les vapeurs des alimens et des vins aient 
mis les cerveaiix en fermentafion; qu'on as-
sisíe á leurs conversations pleines de saillies , 
de plaisanleries , de jeux de mots , tous en" 
fans legitimes ou bátards de la gaíte, et qu'on 
dise si elle y est moins franche , moins sou-
íenue que dans nos cercles. O n répliquera 
peuí-étre que celte gníté est trop bruyan le , 
qu'eiie est d'un mauvais ton. Mais malheur 
a l a délicatessequi condamneá l'ennui. D'ai l -
leurs, réprouvée ou non par le hon ton, elle 
ñ'en existe pas moins , celte gaíté , en dépit 
du préjugé contraire. 

II en est a peu prés de méme de ce qu'on 
répéte sans cesse sur les autres défauts des 
Espagnols. S i nous ne les avons pas tout-á-
fait absous de l'accusation de paresse, nous 
avons d i t , nous repeíons qu'elle tient á des 
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circonslatices passageres , et qu'elle d ispa-
raitra avec elles. E n ef íet , quand on voit 
Vactivité qui regne sur les cotes de l a Cata-
logne , dans le royaume de Va lence, dans 
les montagnes de la B iscaye, partout en un 
ipot oü 1'industrie est encouragée 5 oü les 
denrées ont un débouché assuré et facile , 
partout oü l'activiíé a un véliicule et un 
but : lorsque d'un autre cóté on obserye la 
vie dure et laborieuse que menent ees mule-
üers , ees charretiers qui se traicení coura^ 
geusement sur les routes les plus escarpées; 
ees agriculteurs, qui daos les plaines de l í \ \ 
Manche et de TAndalousie , s'endurcissent 
aux. travaux cliampétres que la nature du 
so l , réloignement de leurs habitations , i 'ar-
deur du plus brúlant cl imat de l 'Europe t 
rendent si pénibles ; lorsque Ton considere 
cette foule de Gal ic iens et d'Asturiens q u i , 
comme nos Auvergnats et nos Limousins j 
vont cl iercl ier ai i lo in l a fatigue et des 
moyens lenls de subsistance ; lorsqu'on voit 
enfin cette paresse, tant reprochée aux Espa-
gnols , se circonscrire dans les bornes des 
deux Castilles , c'est-á-dire , de l a partie de 
l 'Espagne Ui plus dépourvue de routes et de 
canaux , la plus éloignée de la mer , n'est-on 
pas en droit d'en conclure que ce vice n'esl 
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fli un trait indéJébile , ni un Irait universeldu 
caractere espagnol ? 

II est un autre défaut qui a beaucoup 
d'afíinité avec la paresse, qui du moins s^an-
nonce parles mémes symj)íümes, c'est la Jen-
teur j et i l serail p]us difücile d'en absoudre 
les Espagnols. Les lumiéres , i l faut en con­
venir , pénétrent chez eux lenfement. Dans 
la politique , dans la guerre, dans les aütres 
opérations du gouvernement, dans celies 
méme du cours de la vie , quand les autres 
agissent, lis délibérent encoré. Mefians et 
circonspecís ils gátent autant d'aífaires par 
Jaleníeur qu'on en gáte ailleurs par lapréc i -
pi lat ion } ce qui est d'autant pías exfraordi-
naire que leur imagination si vive semble-
rait devoir s'irriíer des délais. Mais c'est que 
chez les nalions , comme chez les individus , 
i l n'y a pas une qualité qui ne soit modifíée 
par une qualité contraire, et que dans ceííe 
lutte le ír iomphe est toujoursdu cóíéoür¿!.me 
est poussée avec le plus de forcé par la cir-
constaoce du moment. A ins i l 'Espagno!, natu-
reí lementfroidetréí léchi, quand rien d'extra-
ordinaire ne l'émeut , s'enílamme jusqu'á 
i'entíiousiasme quand la íierté ? quand le 
ressentiment ou queíqu'une des passions qui 
csomposent son: caractere est íéveiUée par 
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Toutrage olí la contraríete. Vo i la pourquoi l a 
nal ion la plus grave , l a plus f ro ide, l a 
píus lente de l 'Europe enapparence , devient 
une des plus violentes lorsque quelque cir-
constance lafait sorlir de son calme hab i -
tuel pour l a remettre sous Tempire de son 
imagination. Les animauxles plus redoutables 
ne sont pas ceux qui s'agitent le plus. Voyez 
le lion : sa face est grave ainsi que sa de-
marche. Ses raouvemens ne sont point sans 
objet. Savo ixne s'exale point en vainséclats. 
Tan t qu'on respecte son inaction , i l aime 
le silence et la paix. L e provoque-t-on ? 11 
secoue sa crignére , un feu sanglant anims 
ses yeux , i í rugit sourdement, et l'on re-
connait le ro l des animaux. 

Je ue veux pas diré pour cela que TEspa-
gnol soit le roi de l 'Europe , comme i l eut 
jadis la prétention de i'etre. Je veux diré 
seulement qu' i l prouve , plus qu'aucun autre 
peuple du monde peut-étre, que des qualités 
en apparence trés-contraires peuventse trou-
ver réunies dans un caractere ] la violence 
et la lenteur, la gravité froide et rextréme 
irascibil ité. 11 porte ce melange dans deux 
des principales afí'ections de son ame , l a 
dévotion et le courage. Sous des formes égale-
ment cíilmes, ruñe va cbczlni jusqu'au fana-
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íisme , l'aufre jusqu'á la fureur. Car je ne 
pall ierai point ses excés souvent ridicules , 
quelquefois atroces , dans ce qu'il appelle son 
aUachemenf. á ia religión j comme je n'atte'-
uuerai point les droits que son courage lui 
donne encoré á l'esíime. II mériíe d'étre 
observé sous ees deux rapports avec quelque 
atteníion. 

O u i , je ravouera i , la natioii espagnole , 
á quelques exceptions modernes prés, tient 
íoujours aux dévotes croj^auces, aux mome-
ries religieuses, en un m o t , est J.ustement 
aecusée de superstiíion. On peut méme diré 
qu'en Espagne , dans racceptiop la plus 
rigoureuse , cette soeur bátarde de la re l i ­
gión défigure'e . a étd jusqu'á nos jours 
presque sans interruplion , ou sur le troné 
olí tout auprés. E l le y resta consíamment 
assise a cote du faible et valétudinaire 
Charles 11. E l le y accompagna Phi l ippe V , 
b o n , veríueux ? mais sans énergie ; pieux 
avec siucérité, mais avec exces. El le s'allia 
auprés de Ferdinand V I , avec le goút du 
faste et des plaisirs. Mais du moins , plus 
comequeníe chez ees trois monarques et 
cliez leur successeur, que d iez la plupart de 
leurs sajéis , elle les mit a l 'abri du désordre 

' des moeurs : et elle explique le rare phé-
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nomine d'une succession de plusieurs sou-
verains sans maitresse» 

Quant á Charles T i l , simple dans ses m a ­
nieres , exemplairement régulier dans sa vié 
privée , scrupuleuseraent probé , méme dans 
ses relatioñs de monarque , i i paya iusqu'a 
sa mor t , dans ses actitms , comme dans ses 
discours l un tribut a la supersíiíion. 

II apparlenait surtout au fondateur d'uñ 
ordre qui porte le nom de Saint-Janvier , et 
qu i a pour devise I n scmguine fcedus , de 
croire á la l iquéfaction du sang de ce bién-
beureux napoli lain. Aussi ne manquait- i l 
pas une occasion de manifester la fo i 
aveugle qu' i l avait vouée á ce prodigo. Je 
l u i ai entendu raconter que pendant qu'i l ré-
gnait á Naples) le miraele fut iníerrompu 
tout á coup. Vaiuement on agitait l a sainte 
fióle , l a liqueur restait coagulée. O n en 
chercbe long-temps la cause \ on la trouve 
enfin. II faut se rappeler que cette fióle 
est déposee dans la chasse méme du saint, 
mais á part et séparée d'elle par une cloison. 
C'est une tradition á Naples , que pour que 
la l iquélacl ion s'opere , i l ne doit pas y 
avoir la moindre communication entre le 
corps de Saint-Janvier et son sang m i ra -
culeux. O n visite avec soin ce tombeau. 
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O n y decouvre une fente dans la cloison 
quí le separe de la fióle. O n se líate de 
réparer cette le'gére avarie j et aussitót le 
sang recouvre sa propriéte. —, Expl iquera 
qui voudra cette merveille. Mais on ne peut 
s'empécher d 'y croire. Ca r comme a dit le 
bon Lafontaine , j amá is un ro i ne m e n t ; 
et Charles I I I plus qu'un auíre méritait cet 
éloge. 

Ce prince se plaisait á raconter un evé-
nement peut-étre encoré plus étrange. O n 
se rappelle le danger qu' i l courut en 1744, 
lorsqu'une armee autrichienne, commandée 
par le prince de Lobkowi íz , allait á Naples 
pour détrónerdon Carlos (c 'étai t Ini méme), 
et le bonheur qu' i l ent d 'y écliapper dans 
la journée de Veletri. Le succes de cette 
affaire dépendi t , disait ce prince , d'une 
batterie heureuseraent placee a l'entre'e d'une 
rué par laquelle devaient déboucher les A u -
tricliiens qui le cherchaient. T.a batterie leur 
en imposa íellement qu'ils prirent une autre 
route , et que la victoire leur écliappa^, ainsi 
que la proie qu'ils ailaient saisir : á l'issue 
de la bataille , on voulut savoir quel éíait le 
servitear adroit , fidéle , qui avait si bien 
place ees canons profecteurs. O n le cherclia 
dans íouíe i'armée. O n lu i promit une ré-
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compense. Personne ne parut. Des-lors don 
Carlos et ceux qui l'entouraient ne doute-
rent plus que cette batlerie n'eút éte placee 
par la main de dieu méme j et Charles I I I 
a emporte cette croyance au tombeau. 

Celle qu' i l avait á rimmaculée Concep-
t i on , a été consacrée par l'établissement 
d'un autre ordre auquel i l en a donné le 
titre. II a laissé pour héritage a son succes-
seur ses vertus , sans oublier cette premiére 
des vertus théologales , qui semble un des 
attributs nécessaires du monarque appelé 
Cathohque par excellence. 

O n pense bien que des rois aussi pieux ne 
doivent étre entourés que de serviteurs, et 
doivent avoir beaucoup de sujets animes du 
méme zéle pour la religión et pour tout 
ce qui y tieqt de prés ou de l o i n : i l faut 
rendre á la plupart des grands, des minis­
tres , des generaux , la justice de diré qu'á 
cet égard ils se conforment á leurs augustes 
modeles. II est peu de grands qui n'aient 
des reliques parmi les joyaux de leur f a -
mil le , et qui n'aillent tous les matins porter 
une autienne á la vierge. 

J a i entendu raconter au ministre G a l vez 
C qu'on ne pouvait assurément pas accuser 
d'avoir une tete faible ) qu' i l avait été 
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témom du fail suivaul. Se t róm ant á Se -
vil le , i l avait eu le bonheur d 'y to i r le 
corps de Saint-Ferdinand. L 'a i r de sérénite 
qui régnait encoré dans ses Irails inspirait 
une dévotion á laqaelle i l était impossible 
de se refasef. U n Anglais qui était parmi 
les speclateurs , qui auparavánt tenait les 
propos les plus impies sur toutes les pra í i -
ques de la religión romaine, fut si ému á 
Taspecl: venerable du bienheureux, qu'il fon-
dit en larmes au mil ieu de l'église , eí de-
v in t , des ce moment , catholique et dévot. 
i— Le méme ministre dit aussi un jour de-
t^ant moi , qu'éíant au Mexique , i l y avait 
t u le premier évéque de Guadalaxara mort 
én odeur de sainteíé. Son corps avait 
ecbappe á la corrupíion. Revétu de ses ha-
bits pontiíicaux , i l semblait góúíerun pa i -
sible sommeil. O n songeait alors á sa béa-
tií ication 3 « eí ceríes on avai t , a]outait-iI? 
•» des movens bien eííicaces pour y parve-
» nir. Sa vie avait élé un tissu de miracles. 
» Jugez-en 3 avant d'étre elevé á l'épiscopat 
j> i l était conseiller de l'audience de G u a -
» dalaxara. O n éivait porté un procés c r i -
y> minel pardevant ce tribunal. I/accusé 
» avait été jugé digne de mor t , et toutes 
» les v o i x , celle méme du fuíur évéque ? 
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» avaient prononcé la sentence. Mais quand 
» on la presenta aux juges , le saint homme 
» refusa obslinément de la signer. O n in~ 
» siste. O n lü i demande la raison de cette 
» inconséquerjce. TI cede enfin et répond 
» que les évéques ne pouvaient pas signer 
» une sentence de mort. —-- Mais vous ne 
y> i'étes pas. — J e sens queje le suis. — O n 
» crut soncerveau aliené. O n fut détrompé, 
» lorsque quelques mois apres, on apprit 
» que , le jour liiéme de son refas , le pape 
» l'avait nommé á révéclie de G u a d a -
» laxara. » 

Veut -on d'autres preuves plus genérales 
dé la propensión des Espagnols aux croyaü-
ces superstilieuses ? O n se rappelie qu'en 
1780 la marine espagnole éprouva un violeut 
échec dans les parages de Cad ix . Une de 
ses escadres fut surprise par R o d n e y , et 
malgré la bravoure de son general Lángara, 
elle fut mise en déroute. Quaíre de ses vais-
seaux devinrent la proie des Anglais. Leurs 
noms étaientle Phoenix, le D¿l¿gent,\a. P r i n -
cesse, et le S t - D o m i n i q u e . Tous ceux qui 
échappérent portaient des noms de saints. 
O n ne mauqua pas d'enfaire i'observation, 
et comme , par un hasard singulier , le St . -
Domin ique santa en l'air au moment oü i l 
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allait étre amariné ; on dit que son patrón 
avait mieux aímé le laisser périr que de le 
voir tomber entre les mains des herétiques. 

Je me garderai cependant bien de laisser 
croire que ees remarques aient été faites par 
les officiers de cette escadre. l is ne ressem-
blent pas tous á leur amira l Barcelo, q u i , 
ayant commencé par étre patrón de barque , 
et ayant porté dans les plus hauts degrés de 
sa carriere la simplicité de son premier etatj 
disait qu'i l n'avait pas grand mérite á avoir 
du courage parce qu'i l se regardait comme 
invulnerable 3 et q u i , en montrant son sca-
pulaire , assurait tres - sérieusement qu' i l 
avait vu plus d'un boulet venir droit á lu i 
et se détourner á l'approche de ce talismán. 
II est sans doute dans toutes les classes de 
l a nation espagnole des gens crédules jusqu'á 
la plus ridicule superstition. Ma is quelle est 
la nation ancienne ou moderne á qui on n'ait 
pas le méme reproche á faire? Les Grecs , 
les Romains , leum philosoplies , leurs li isto-
r iens, P lu tarque, T i t e - L i v e , Tac i íe , S o -
crate lui-méme 9 nont-ils pas payé ce tr ibut 
á la falblesse humaine ? L a tete de P a s c a l , 
une des plus saines que nous ayons á citer , 
en étaií-elle exempte ? Racine n'a-t-il pas 
cru et raconté quelques-uns des miracles 

operes 
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operes á Por t -Roya l ? 11 esl vrai que de nos 
jours l¿i plupart des Espagnols sont dans ce 
genre, plus crédules qu'aucun autre peuple 
de rEurope. 11 en est loutefois j et j'eo ai 
connu plusieurs , qui doivent á leur éduea-
üon . á leurs propres reflexiona , á lem4^ 
voyages , des idees tres-saines sur la re>li-
g io i i , qui s'expriment méme sur son corapté 
avec une hardiesse dont s'honoreraient k^ 
pbilosophes du re.síe de FEurope. J 'a i t á 
jusqu'á des ecclésiasliques n'éíre pas éloigdés 
de partager ees opinions aníi-religieuseSkO;) 

Mais dans les classes oü i'éducation est 
négligee ( et eíles sont nombreuses ) , oüTda 
a peu de communical ion au dehors ,. peü dé 
moyens de s'éclairer., la • supersliíion et le 
fanatisme sont encoré portes á un degré 
d'exaltation qu'on trouve á peine en Flandre 
et en Baviére. 3 parce que la religión prenant 
partouí lateinte du caractere ,;d0it avoir des 
sectateurs ardens et exageres ohez une nation 
remarqüable par la vivacilé de son imagi -
nai ion et. l a violence de ses passions. 

Ce mélange de forcé et de faiblesse pro-
duit de .nos jours encoré íes eífets les plus 
eruellement bizarres. 11 y a á Madr id une 
église oü pendant la seitiaine sainte , les 
íidéles les plus fervens se rassemblent dans 

Tome II. Y 
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un caveau obscur. De longs fouets leur sont 
distribttes á la porte. l is se mettent ñus 
jusqu'aux hanches 3 et á un signal convenu, 
ils se flagellent avec assez de violence pour 
faire rüisseler leur sang. Le silence de cette 
barbare ceremonie n'est iuterrompu que par 
les soupirs du repenür qui se mélent aux 
accens de leur douleur. L a plupart font ainsi 
une treve passagére á leur vie licencieuse. 
Les malheureux! ils n'ont pour temoin de 
leur martyre volontaire que Dieu et leur 
conscience , et des le lendemain ils mentent 
a l'un et á Tautre. Ils ont le courage de se 
chátier ', ils n'ont pas celui s'amender ; et 
íout est en puré perte dans cette oeuvre de 
la cruelle superstition. 

O n s'imagine bien que la capitale n'en a 
pas le privilége exclusit. Dans quelques pro-
vinces , le jour éclaire ees scenes de pieux 
scandaíes. U n homme tres-digne de fo i ra'a 
assuré avoir été , i l y a quelques aimees , 
dans une ville d'Esíramadure témoin de la 
scéne suivante. II y connaissait une jeune 
femme de moeurs douces ? d'un caractére 
aimable et jovial , ornee de tous les agré-
mens de son age et de son sexe. II va la voir 
iwi vendredi saint. II la trouve portant un air 
de féíe dans ses traits, dans toute sa per-

• 
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sonne, et vétue d'une robe éclalante de blan-* 
cheur. 11 lu i demande la cause de cette 
parure extraordinaire dans un jour de deuii 
et de pénitence. TI va le savoi r , lu i répond-
elle. C'était le moment oü les ílagellans de-
vaient passer dans son quaríier. E l le les 
atlendait avec impaiience. l is paraissent 
eníin. El le s'approche de sa fenetre qui 
élait de plein-pied avec la rué et n'en était 
separee que par des barreaux. Les í lagel­
lans s'arrétent devant elle et se frappent. 
E l le est en un instaot coux^erte des íloís 
de sang qui jaillissent de ieurs épaules. 
E l l e semblait se délecter en voyant ses 
vétemens trempés de cette aíFreuse rosee, 
et Ténigme de sa robe blanche fut exp l i -
quée pour le spectateur. Je supposerai y 
si Ton veut , que la galanterie jouait un 
role dans cette oeuvre de pénitence; que 
Tamant de la jeune femme se trouvait 
parmi les acteurs. Mais la scene n'en 
paraitrait-elle pas encoré plus atrocement 
bizarre ? 

Voi lá quelques écliantillons de la áé\o~ 
üon espagnole. E l le n'est pas poussée dans 
tout l e royaume á cet exces de dém^ence. 
Les Espagnols éclairés , dont le nombre 
augmente tous les jours , gémissent de Y j 

Y 2 
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voir encoré si fortement enracinée. Dans 
ees derniers iemps , sous le regne du pieux 
Charles 111 , on a lente avec succés d'y faire 
quelques reformes salutaires. 

O a a suppri iné, á Madr id méme, un 
grand nombre de ees proeessions q u i , sous 
le nom de rosarlos , presque á tontes les 
íieures du jour , croisaient la vil le dans íous 
les sens pour aller d'une église á l'autre en 
psalmodiaut des cantiques inintelligibles ; 
cérémonies au moins inútiles aux yeux de 
la saine re l ig ión, et qui n'avaient d'autre 
eíFet que de faiiguer les passans, d'arracher 
í'ártisan á son atelier , la mere de famille 
aux soins de son ménage. 

O a tiení léte a la cour de Rome lorsqu'elle 
Teut empiéter sur les droits de raulor i té 
temporelle. 

O n ne regarde plus les biens du clergé 
comme inviolables. 

O n bláme sans ménagement; les deregle-
mens du bas clergé et des moines; et on 
a pris des moyens sé veres pour les réprimer. 

O n sent méme assez généralement que 
la régénéralion de l'Espagne tient a la d i -
mirmlion du nombre prodigieux des couvens. 

Vo i lá les pas qu'on a faits en Espagne 
Vers l a raison pour épurer la religión. 
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E n revanche ( car j 'ai promis de lout 
diré ) on y a encoré pour les ministres les 
plus obscurs de révangile un respect qui 
tient de la bassesse. 

O n en rencontre dans presque toutes les 
maisons , et on les y reveré eomme une 
égide contre la colére du ciel et méme 
contre celle des hommes. Lorsque je passai 
á Valeuce en 1798 , au moment oü notre 
nation était un objet d'animosilé , quelqueft 
francaises de ma connaissance ne durent 
leur súreté qu'á la présence des prptres qui 
accoururent a leur secours. 

On se range á leur aspect, et on leur cede 
le haut du pavé ; et souvent en les appro-
chant , de quelque rang que l'on soit ; oa 
leur baise respectueusement la main, 

Rencontre-t-on un prétre á pied portant 
le v iat ique, on descend de sa voiture , on 
l 'y fait entrer seul. O n l'accompagne á la 
porliére jusqu'á la maison dfct malade. O a 
Ty attend ; et quand ses fonctions sont finieá 
on l'escorte encoré jusqu'á l'église d'oü i\ 
est sorti. Ce n'est qu'alors qu'on reprend la 
jouissance de sa voiture (1). 

(1) 11 mest arrlve plus d'une ibis de ne plus re-
trouver la mieune a la porte d'une maison oü je nieláis 
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L e saint-sacrement est- i l porté quelque 
par t , une clochette avertit de son passage. 
A l o r s , loute afFaire, toat colloque , tout 
plaisirest suspendu : et l'on s'agenouiile jus-
qu'á ce qu'i l soit passé. De la , plus d'une 
scene burlesque. Que de fois j 'ai vu le spec-
tacle interrompu tout á coup par le son de 
la sainle clochette! Spectateurs, acteurs ? 
quelque fut leur costume, de Maures , de 
Ju i f s , d'anges , de diables méme , tous sans 
excepíion , se tourner vers la porte déla rué, 
et rester un genou en ierre tant que le son 
se faisait entendre. 

A la porte des temples on voit encoré tous 
les jours ceíte affiche bizarro : Oy se saca 
animas : au jourd 'hu i l 'on tire des arnés du 
furgato i re . 

arrélé quelque temps ; et d eíre obligé de m'iníbrmer 
auprés des voisiñs de la cause de cette disparution. 
J'apprenais ainsi que le vénérahlt; s'en etait emparé [ 
eo ptissanl, et que je devais aller le rejoindre á la porte 
de leí malade , ou ácelle de telleéglise. Les orthodoxes 
se félicitent plulót qu'ils ne se plaignent de ctlte incom-
modile passagére. O u sent qu' i l ne doit poiut en éfre 
de méme des esprils fbrls , ou des hereliques 7rnais la 
prudence leur gonseille d^ ne pas en témoiguer de 
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II n'est guére de cocher qui en montant 
sur son siége ne fasse le signe de la c ro i x , 
et ne marmote quelques prieres qui sont sui -
vies de prés de ees phrases energiques avec 
lesquelles i l anime l'ardeur de ses coursiers. 
Souvent son maitre recite en méme temps 
une antienne, presque toujours a la vierge, 
lors méme qu' i l va rendre quelque visite 
tres-profane 3 des plaisans, dont je ne serai 
pas garant, prétendent méme que s'il ren-
contre sur l'escalier un r iva l en f roc , i l l u i 
demande d'avance Fabsolution pour les pe­
ches qu'á son grand regret i l va commettre. 

Le respect pour le froc en general est poussé 
si l o i n , qu'on Hú attribue une vertu préserva-
tive , méme au-delá de la vie. Auss i n'y a-t-il 
r ien de si commun que de voir leb morts en-
sevelis en robe de moines, et conduits ainsi á 
leur derniere demeure a visage découvert; 
comme c'est la coutume dans presque toute 
l 'Espagne. L'habit de Franciscain est l'objet 
d'une prédilection marquée pour la dévotiou 
des défunts. Les couvens de cet ordre ont 
un magasin ( et des ta^leurs sans doute ) 
spécialement consacrés á cette garderobe 
posthume. 11 se fait de ees vétemens Un tel 
débi t , qu un étranger qui élait depuis quel­
ques mois á M a d r i d , sans s'étre informé da 
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cg siiigulier usage , et ne voyant enterrer 
que des Franciscains , m'exprima son éton-
nement sur le nombre prodigieux que cette 
vil le en renfermait, et me demanda serieuse-
ment si leur communauté , quéltiue nóm­
brense qu'elle f ú t , ne serait pas entiérement 
emportée par celte violente épidémie. 

De méme que le froc accompagne les Es-
pagnols au tombeau, de méme i l en saisit 
quelques-uns au sortir du berceau. II n'est 
par rare de rencontrer de petits moines de 
quatre á cinq ans polissonnant dans la rue« 
Quelquefois les parens dont ils expient ainsi 
le voeu bizarre sepermettent de déployer sous 
cette sainte robe la séverite paternelle. C'eSt 
peut-étre le seul outrage que le froc recoive 
en Espagne ; et ees innocentes créatures y 
sont peut-étre les seuls moines soumis aux 
^.usíérités de leí pénitence, 

O n exige encoré de tous les fidéles, natio-
naúx ou étrangers supposés catholiques, des 
billets de confession qui proiivent qu'ils ont 
observé les préceptes de réglise pendant la 
quinzaine de Paques ; mesure aU reste bien 
oiseuse puisqu'il est si facile de se les pro-
eurerj sans avoir rempli la formalité qu'ils 
attestent j puisqu'on les negocie comme des 
effets sur la place 3 puisque les prostitue'es 
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( qui ont de nombreuses reiatious ) ont pres-
que toujours á revendré de ees billets au 
portear , qu'elles ont obtenues grat is , et l'on 
devine bien á quel tilre. 

U n des gestes les plus familiers aux Espa-
gnols de presque toutes les cíasses , c^esl le 
signe de la croix. II est surtout une de leurs 
manieres d'exprimer leur étonnement au 
récit de quelque chose d'exíraprdinaire , en 
prononcant le nom de Jésus. A chaqué 
éclair ils repétent le signe du salut, et ils le 
figurent méme avec le pouce sur la bouche 
pendant qu'ils bail leut; cbacun de leur pas 
est, pour ain^i diré , marqué par une sima-
grée de dévolion. 

Entre- t -on dans une ma ison , sous peine 
de passer pour imp le , ou , ce qui serait pire 
encoré , pour hérétique , on debute par ees 
paroles: ave mar ia pur iss ima ; á quoi on ne 
manque pas de recevoir pour réponse , s i n 
peccado concebida. 

Chaqué année on affiche encoré aux portes 
des églises \ i n d e x , ou la liste des livres na~ 
tionaux , mais surtout étrangers , dont le 
Saint-Ofíice a jugé á propos d'interdire la 
lecture, sous peine d'excommunication. 

Eníin ce tribunal , secrettement apprecié 
par quelques sages , est encoré en honneur 

file:///index
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auprés d'une grande partie de la nation. II 
a encoré ses redoutables formes , ses f a m i l -
l l e r s , jusquedans Jes classes les plus elevees, 
et quelquefois ses v ic t imes, etc. etc. etc. 

Soyons v ra is , au risque de blesser ees 
amours propres trop chatouil leux qui ne 
veulent que des éloges sans restriction, on 
ne dit done den de calomnieux quand on 
affirme que l'Espagne est encoré , á beau-
coup d'égards, la patrie des momeries, le 
pays du fanatisme et de la superstition. 

í 

• 

• 
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C H A P I T R E X I . 
• 

Su i te du por t ra i ldes Espagnols . Jjenr cou-
rage. Restes de barbarie. Pa t ience . S o * 
briété. P o r i r a i t des femmes. D isso lu t i on 
des mceurs ¿et ses causes. 

• • 

• 
3iN o u s venons de volr l'influence du carac-
tére et de Téducatioa des Espagnols mo-
dernes sur leur devotion. Voyons comment 
elle modifie leur courage. 

Les causes qui le tenaient autrefois dans 
une activité continuelle ont disparu. Depuis 
long-temps ils n'ont plus dans levoisinage des 
Maures , l'aliment qui le nourrissait saos 
cesse , et les motifs de haine , de jalousie et 
de fanatisme quiaugmentaient son intensiíé, 
S' i i ne parait plus étre au degré de f armen-
talion oíi i l était alors , s' i l semble assoupi, 
i l peut se réveiller^ i l se réveille en eífet au 
moindre signal. Ces accés d'une fureur qu'on 
appelait sainte , sont devenus iníiniment 
plus rares. Le temps oü elle se ranimait au 
*eul nom des infideles; le siecle des P izar ras 
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eí des A l m a g r o esl pnssé pour les Espa-
gnols. L'inlolérance religieuse , si el!e n'est 
pas tout-á-fait corrigée chez eux , a du 
moins , depuis quelcjue temps, des formes 
ridicules plus que des formes atroces 3 eí 
dans leurs guerres conlre les Musu lmans , 
i ls combóitfetit moins les ennemis de leur 
religión que les ennemis de leur patrie. 

l i s comrnencent méme á sentir que la 
religión peut permeüre á la politique de 
traiter eomme des voisins útiles ceux en 
qui on n'avait vu que des ennemis i r recon­
ciliables. C'sst qu'en Espagne comme a i l -
ieurs j le progrés , quoique lent, des lumiéres 
et de la philosophie , a sensiblement adouci 
les moeurs. Les traces de l'ancienne barbarie 
disparaissent successivement. 

.Aiitrefois les assassinafs étaient encoré 
plus communs en Espagne qu'á présent. Touí 
l iomme qui jouait un role dans son cantón, 
avail: des assassins a ses gages. O n les louait 
dans le royaume de Valence , comme on 
prétendqu'on louait i l n'y a pas long-íemps , 
des téraoins dans quelques-unes de nos pro-
vinces. Cet usage aíiVeux íeníiit surtout á 
i'espéce d'armes doní on était muni. C'était 
un poignard triangulaire (¡ui , caché sous le 
maníeau, en sorlait pour servir le premier 
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acces de ressenliment , et dont les coupá 
étaient bien plus dangereux que ceux de 
Tépée qu'on ne peut employer á la dérobée 
et dont le maniement demande quelque d'ex-
téri té, plus dangereux méme que lepoignard 
ordinaire , connu sous le nom de rejón. 
L'usage de ees armes períides n'est pas en­
coré enlierement abolí , et jusüfie une des 
ineulpations dont on conlinue á noireir les 
Espagnols. 

11 est difficile de corriger les moeurs d'un. 
peuple , et rnéme ses manieres , par des 
moyens violens et subits. Sous les ycux 
de Charles IIT , le ministre Squiíaei en fil , 
comme on sait , i l y a trenie-sept ans , la 
fácheuse expérience. Les longs manieaux et 
}es ehapeaux rabattus ( sombreros chambre-
g o s ) , eoslume sous lecjuel on aurait eu de 
la peine á reconnaiíre son meiileur ami 7 
favorisaient tous les désordres , eeux surlout 
qui compromeltent la súrelé des eiloyens. 
Pou r les proscrire de Madr id 11 recourut á 
des lois coércitives , méme á des voies de 
fait, Ses salellites apostes dans les earre-
fours , et pourvus de ciseaux , rognaient 
publiquement les manieaux qui dépassaient 
l a longueur prescrile. II crut qu'il trouverait 
les Casli l lans aussi dóciles que Fierre - le-
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Granel avait trouvé les Russes ; luí éíran-
ger , lui minislre d'un souverain qui avait 
passé une parlie de sa vie hors d'Espagne. 
Qu'arr iva-t - i l? L e peuple se rautina. Le roi 
eut peur. L e ministre fut sacrifié. L e cos-
lume , si brusquement atlaqué , lui survécnt 
en partie 3 mais des moyens plus lenfs et 
plus d o u x , l'exemple de ia cour et de ceux 
qui y tiennent, l'activité d'une pólice v ig i ­
lante en ont beaucoup modifié les inconvé-
niens. Ces chapeaux rabattus, qui encoura-
geaient rinsolence et le crime en garantis-
sant r impuni té , ont tout-á-fait disparu de la 
capiíale ; et le mantean , vétement trés-com-
mode poui" ceux qui savent s'en serv i r , ne 
favorise plus que la paresse. 

Quant á l'usage du fatal poignard, i l sub­
siste encoré en quelques partiesdeTEspagne, 
mais seulement dans les classes inférieures 
du peuple. 11 est encoré des bravacíies qui 
en font un épouvantail pour les faibles , et 
des hommes violens pour lesquels i l est 
un instrument rapide de vengeance. Les 
ecclésiastiques ont employé leur minisíére 
de charité et de paix , pour y faire renoncer 
leurs ouailles. L e dernier archevéque de 
Grenade , en particulier , s'était servi avec 
gutíces de la volé de la prédicaíion. Mais ces 
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inoyens n'ont pas été partout aussi eífícaces. 
I.e royaurne de Valence , ce pays favorisó 
d u c i e l , oú il. semblerait qus la beanté du 
climat et les ricbesses de la nature de-
vraient n'exciter que des passions douces } 
est souillé par des meurtres fréquens. Une 
des prerogatives de la couronne est que tous 
les ans le ro i peut faire gráce á un des c r im i ­
néis condamnés á mo r t , pour peu que son 
crime puisse avoir au moins un cóté excu­
sable. O n a remarqué recemment que sept 
ans de suite , sur l a liste présentée au ro i 
par l'audience de Valence , i l ne s'est pas 
trouvé un seul condamné dont le cas pút 
paraitre graciable; tant les crimes á punir 
portaient le caractere de i'atrocité reflechie. 

Les poignards et les assassinats sont en­
coré assez communs en Andalousie, O n y 
éprouve combien l'influence du climat est 
puissante quand elle n'est pas contreba-
iancée par des remedes moraux. Pendant 
l'été , certain vent d'esl ( nommé vent de 
medine I) y cause une sorte de frenesie 
qu i rend ees excés beaucoup plus frequens 
qu'a aucune autre époque de l'année. 
: Mais que la face physique de l'Espagne 
se renouvelle 3 que des canaux , que des 
routes circulent á travers plusieurs de ses 
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catitons, jusqu'á présent presqu'inaccessiblesj 
que des Communications plus fáciles ren-
dení: la surveillance des agens du gouver-
nement plus active et plus inevitable ; que 
les progres de l 'agriculture, de l'industrie et 
du commerce donnenl des occupations á 
l'oiaiveté malfaisante ; c'esí-á-dire , en uti 
mo! , qae le plan du gouvernement actueí 
continué á s'exécuter , et Ton verra, á cet 
égard comme aux autres . Tinfluence du 
climat ceder á ees causes puissantes. 

Les révolutions qui se sont opéreles depuis 
soixante ans dans les moeurs justifíent ce 
pronostic. C'est seulement dans le siecle qui 
vient de finir que deux usages , qu'avaient 
dú proscrire depuis long-temps la raison 
et rhumanité y ont commencé á devenir 
moins communs , l'un est la R o n d a l l a , 
l'autre les Podreades. 

L a Pyondalla est une espece de défi que 
se donnent deux troupes de musieiens. Sans 
autre motif que de íaire preuve de bravoure, 
eiles se présentent i'une a Tautre avec des 
armes á feu et des épées 3 d'abord de c h a ­
qué cote on tire son coup de fus i l , puis 
on en vient aux armes blaoches. Croira-t-or i 
que cet usage subsiste encoré en Navarre 
et en Ar ragon , et qu'un pareil défi eut l ieu 

au 
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au mois d'aoút 17^2 , entre deux paroisses 
extérieures de la ville de Saragosse. 

L'usage des Pedreades n'a disparu que 
depuis peu. C'était aussi une sorte de combat 
entre deux troupes de gens armes de f ron­
des , qui s'attaquaient et s'accablaient de 
pierres. 

De pareüles moeurs semblent accuser ega-
lement, ct ceux qui les conservent et le gou-
vernement qui les tolere. 11 est cependant 
des gens raisonnables d'ailleurs qui regret-
tent de semblables institutions , qui préten-
dent que , si elles prouvent un peu de bar­
barie , elles prouvent aussi le courage et 
le nourrissent? Les amateurs de paradoxes , 
vont jusqu'á regretter la re'voliition que l'ou-
vrage de Cervantes a opéî ée dans les 
moeurs espagnoles , en jeíant un ridicule 
inefí'acable sur ees aveníuriers pleins de 
folie , mais de bravoure , mais de geuero-
siíé , qui allaient au-devant des périls, qui 
oíFraient graíuiíement le secours de leurs 
bras aux faibles, aux malheureux, aux 
belles. E n vain leur objecte-í-on que le mi-
nistére importun des chevaliers errans est 
au moins inutile dans les pays oü la cliarité 
et la pólice veillent á i'assistance de ees trois 
classes d'étres intéressans. l i s répliquent. 

To?ne 11. x 
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« O u i , quand on est isolé, ou sans voisins 
» inquiets, on peut en polissant, en raíinant 
» ses nioeurs , se livrer avec sécurité á tous 

> les mouvemens de la douce humanité , á 
» la jouissance tranquille des arts et des 
}> plaisirs ', mais si Von est destiné a braver 
» l a fureur des élémens et l a mort dans les 
^ combats, n'est-ce pas un présent inesti-
» mable qu'une éducation qui familiarise 
3> de bonne heure avec les dangers et avec 
» ladouleur? Resíerait-elíe long-temps libre 
> du joug d'un despote ^ indépendante de 
» ses voisins, l a nailon dont tous les ind i -
> vidus auraient renoncé aux manoeuvres 
» mil i taires, pour les féeries de Topera 3 au 
» pugilat, pour le menuet. E l le verrait peut-
» étre sa population et son opulence s'é-
» tendré á l ' infini au sein des arts paisibles. 
» E l le pourrait lever et soudoyer les armées 
> innombrables et brillantes de Xerxés et 
}> de Dar ius ; mais aurait-elle des Léo-
» nidas et des Miltiades ? » 

Quoiqu ' i l en so i t , nous pouvons encoré 
citer comme une preuve de la revolution 
moderne qui s'est opéree dans les moeurs 
des Espagnols , la rareté des combats sin-
guliers. Autrefois le point d'honneur cha-
touil leux á i 'exces, amenait parmi eux des 
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duels fréquens. II suffit, ponr s'en convain* 
ere 5 de lire leurs comedies et leurs romans. 
A present leur courage , plus tranquille , 
peut encoré servir en temps de guerre á 
l a defense de la patrie , sans troubler son 
repos pendant la paix 3 et durant prés de 
d ix ans de séjour en Espagne, on ne m'a 
pas cité un véritable duel. A peine ai-je 
entendn parler de quelques rencontres. 

E n revanche , les Espagnols ont conservé 
jusqu'á nos jours plusieurs de leurs antiques 
vertus, et nommément la palience et la so-
briété. L'une les rend consíans dans ieurs 
entreprises, infatigables dans leurs íravaux^ 
l'autre les met á i'abri de ees excés trop 
communs dans le reste de l 'Europe. Sans 
voulolr en diminuer le p r i x , je dirai qu'elle 
í ient en grande partie á leur constitotion 
pbysique et a la qualité de leurs aiimens.. 
Leurs corps robustes et nerveux, desséchés 
et enduréis par l 'activité d'un cl imat brú-^ 
lant i supportent mieux la privation et l a 
surabondance de l a nourriture. L a chair 
des an imaux , au moins dans les provinces 
méditerranées de l'Espagne , contient, sous 
un méme volume, plus d'élemens nutritifs 
qu'ailleurs. Leurs legumes moins spongieux 
que dans le pays oü l'eau contribue plus 

x 2 
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que le soleil á leur développement, sont 
d'une subslauce plus nourrissante. Les étrau-
gers qui s'étabHssent á Madr id ne tardent 
pas a s^en apercevoir j et s'ils se livrent á 
l'appétit qu'üs peuvenfy avoir appoite , une' 
maladie endémique qu'on nomine entri~ 
pado , espece de colique que les seuls me-
decins du pays savent traifer , les avertit 
douloureusement qu'ils ont cliange de nour-
riture et de cl imaí. 

Quant aux boissons enivrantes , la so-
briété des Espagnols tient aussi en grande 
parl ie á la nature qui , employant cons-
tamment des mo3^ens proporlionnés á son 
but , leur a donné une consütution analo-
gue a la forcé des vins que produit leur 
s o l , tandis que les étrangers ne se permet-
tent pas impunément d'en boire avec excés. 
J 'en -ai vu des exemples frappans et repetés. 
J ' a i vu , en moins de six ans , périr misé-
rablement sept á huit des domestiques que 
l'ambassadeur Montmorin avait amenes , 
et qui usaient du vin de la Manche comme^ 
ils áuraient usé des vins légers de France. 
l i s éíaient dans un enivrement presque con-
tinuel et dépérisssaient á vue d^oeil. l.es E s ­
pagnols , qui suivent le méme régime^n'e-
prouvent pas les mémes inconvéniens. II 
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n'est rien de si rare que d'en voir pris de 
v in ( i ) j él quand on rencontre dans les 
rúes un soldat ivre, on peut parier d ix conlre 
un que c^est un etranger, et vingt que c'cst 
un suisse. 

Remarquons á cette o ocasión que la so-
briétó parait étrel'apanage des hábilans du 
m i d i , comme l'interapérance de celui des 
peuples septentrionaux. Remarquons aussi 
que ceux qui se livrent le plus aux excés de 
l a boisson sont ceux qui ne recueilient pas 
sur leur sol les liqueurs qui les enivrent 3 
comme si l a nature, qui avait mi& á portee 
d'eux les moyens de se nourrir et de s'abreu-
ver , et leur avait donné des organes adaptes 
á l'asage de ees moyens, voulait les punir 
d'aller chercher au loin des alimens , et des 
boissons qu'elle avait crees pour d'autres. C e 
vceu, sans doute, est souvent trompé' par 

(1) J e le sonliens encoré , quoiqu'en ait dit i m 
AUemand , qu i a voyagé plus recemment que moi en 
Espagne , et qu i pretend y avoir rencontre beaucoup 
d'ivrognes. U n Espagnol rae dlsait derniérenaent} au 
sujet de cette inculpation , elle vient d u u al lemand? 
cela s'expl ique; i l veutgrossirpour se sauver le nombre 
des coupables. J e n'adopte pas cette recrimination » 
mais je persiste dans mon avis. 
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d'autres ciroonsí-ances ; mads i l est faci le á 
lan oeil adenl i f d'.eii írou^er la trace. 

Les Espagnols ane pardonDeront de ne 
regarder que comme une vertu de cl imat 
cetle vertu qui lu i est unanimement aceor-
dée, la sobriété. N'est-ce pas les assimiler 
aux autres nat ions, et ménie á tous les i n -
dividus de l'espece l iumaine , qui doivent 
égaierneut leurs qualités a leur éducation , á 
leur etat, a l 'babitude, a l 'exemple, a mi l le 
autres causes qui sont hors d'eux-métnes ? 
E t n'est-ce pas encoré un graod mérite de 
ne pas résister á ees influences bienfaisantes? 

Les Espagnols peuvent du moins se vantei? 
d'avoir t r iomphé de celles qui les poríaient 
á certains «xcés auxqueis elíes auraient piá 
servir d'excuse. J ' a i surfout en vue un goát 
depravé, róprouvé p a r l a nature, irjjurieux: 
au beau sexe , et trop commun parmi k f̂ 
peuples du m id i . 11 est absolument inconmi 
en Espagne. L a jalousie , cet autre outrage 
fait au sexe j objet deíaos hommages, semble 
aussi dépen^rede 'l'infíuence d'un climat qu i 
commuuique son ardeur aüx seus et á l ' ima-
gination. Cette passion edieuse, jadis offen-. 
sante dans ses soupcons, injuríense et cruelle 
dans ses précaut ions, implacable dans se« 
ressentimensj est fort aítéiwée o t e les Es^pa.-
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gnols modernes. S i en Espagne les amans 
sont exigeans , ombrageux, tourmentans par 
leurs soupcons, atroces quelquefois dans 
leurs vengeances, i l n'est pas de pays en E u -
rope qui comple moins de maris jaloux. Les 
femmes, que jadis on dérobait a.ux regards, 
qu'on pouvait á peine entrevoir á travers 
les interstices de ees fenétres qui doivent 
saos doute leur nom au v i l sentiment qui les 
inventa , les femmes jouissent d'une entiére 
l iberté. Lei i rs voiles { m a n t i l l a s ) , seule 
trace de leur ancienne servitude , ne servent 
plus qu'á mettre leurs attraits á l 'abr i du 
so ie i l , et qu'á les rendre plus piquans. Tissus 
d'abord par l a jalousie , ils mentent aujour-
d'hui á leur vocation. L a coquetterie en a 
fait une de ses parures les plus séduisantes 5 
et en favorisant le mystere ils assurent T i m -
puniíé aux. larcins de Vamour. Ces amans 
q u i , sous le balcón de leur maitresse i n v i ­
sible , soupiraient sans espoir leur doulou-
reux mar tyr , et n'avaient que leur guillare 
pour témoin et pour interprete, ont été 
relegues dans les comedies et les romans. Lea 
conquétes sout de ve mies moins pénibles et 
moins lentes 3 les époux sont devenus plus 
traitables , les femmes plus accessibles. 
. Les femmes! A ce mot qui ne se sent pas 
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ému d'un tendré interet? Q u i n'est pas dis­
posé au pardon pour leurs caprices , á l a 
sournission pour leurs rigueurs, á l ' indul-
gence pour leurs faiblesses?Vous lous? étran-
gers suríout , qui avez soupiré aux pieds 
d'une espagnole , en peusant á vos chaínes , 
n'éprouvez - vous pas lous ees sentimens ? 
Essaierai-je d'ébaucher une faible esquisse 
de l'objet de vos adorations, de vous retracer 
vos plaisirs? O u s'ils vous ont été ravis par 
J'absence, par le temps, parl ' inconstancequi 
renchérit quelqueíbis sur la rapidité de son 
cours, essaierai-je du moins de méler quel-
que douceur á l'amertume de vos regrets? 

Les femmes de chaqué pays ont des char-
mes parüculiers qui les caractérisent. O n est 
altire , en Anglelerre , par l'élégauce de leur 
ía i l le , la modestie de leur maintien, en 
Al lemagne par leurs levres de rose et la 
douceur de leur sourire 3 en France par cette 
gaite aimable qui anime tous leurs traits. L e 
charme qu^on éprouve a Papproche d'une 
belie Espagnole a quelque chose de décevant 
qui échappe á l'analyse. Sa coquetterie est 
plus franche et moins apprétée que celle des 
autres femmes. E l le se soucie moins de plaire 
á tout le monde. El le pese les suifrages beau 
coup plus qu'elle ne les compte 3 et un seul 
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lu i suffit quand elle a fait son choix. O u si 
elle ne nc'glige pas les succes , du moins elle 
dédaigne les minauderies. E l le doit peu aux 
secours de la toilette. Le teint d'tme Espa-
gnole ne se pare jamáis d'un éclat emprunté. 
L'art ne supplée point au colorís que lu i a 
refusé la nature en la soumettant á rinímence 
d^une zóne brúlante. Mais par combien 
d'agrémens elle est dédommagée d'un peu de 
páleur! O ü trouve-t-on des tailles plus sveltes 
que la sienne , plus de souplesse dans les 
mouvemens , plus de finesse dans les traits, 
plus de légéreté dans la demarche? G r a v e , 
et méme un peu triste au premier aspect, si 
elle ouvre sur vous ses grands yeux noirs 
pleins d'expressions, si elle accompagne ce 
regard d'un sourire , l'insensibilité méme 
tombe a ses genoux. Mais si la froideur de 
son accuei l ne vous ote pas le courage de 
lu i adresser des voeux, elle est aussi décidée, 
aussi mortifiante dans son dédain qu'elle est 
séduisante en vous permettant d'espérer. Dans 
ce dernier cas elle ne vous laisse pas pres-
sentir de longues rigueurs: mais aupres d'elle 
la persévérance doit survivre au bonheur , 
et Ton ne peut appliquer á rarnour espagnol 
ce vers d'une idyle connue : 

Nourri par ['esperance ilmeurtpav les plaisirs. 
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L a perseveraoce en est un sang doulo 

aupres d'ime espagnole , mais elle est aussi 
un devoir rigoureux et tres - assujétissant. 
L 'amour , lors méme qu' i l est heureux , 
veut qu'on lui appartienne exclusivement. 
L ' l iomme enrolé sous ses drapeaux lui doit 
le saorifice de toutes ses afFections , de tous 
ses goúts , de tous ses momens. II est con -
damná , non pas á la langueur, mais a l 'o i-
siveté. Ces mortels fortunes que les femmes 
espagnoles daignent subjuguer , et qu'on 
nomme cortejos ^ sont moins désinteresses, 
mais ne sont pas moins assidus que les c i -
gishés d'Jíalie. l is doivent faire preuve de 
dévouemeüt , á touíes les lieures da iour 
accompagner ieur bien-aimée a la prome-
nade , au spectacle, et jusqu'au confes-
sional. Plus d'un orage trouble cependant 
la serenite de cette unión. Le plus léger i n -
cident y porte les allarmes. Une distraction 
passagére y est pimie comme une iníidélite. 
O n dirait qu'en Espagne la jalousie a de­
serté r i i ymen pour se réfugier dans le sein 
de Tamour \ et qu'elle apparíient plus par-
íiculiérement á celui des deux sexes qui 
semblerait pías fait pour i'inspirer que pour 
l'éprouver. 

Trancíions le mot. Les chaines d'une belle 
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espagnole sont moins douces á supporter 
que diíüciles á éviter. Ses caprices , dignes 
enfans d'une imagination vive , sont quel-
quefois étourdis et brusques. Mais ce qu' i l 
u'est pas faci le de concilier avec ees fan-
taisies fugitives , c'est la constance de la 
plupart des femmes espagnoles dans leurs 
attachemens. L'enivrement qu'elles causent 
et qu'elles éprouvent , bien différent de 
toutes les situaüons extremes qui durent 
peu , se prolonge souvent fort au-deiá da 
terme Grüioaire3 et j 'a i v u , dans ce pays 
des passions ardentes , plus d'un amour 
mourir de vieillesse. Ne pourrait-on pas 
expliquer cette apparente inconséquence 
par un scrupule religieux , assurément tres-
mal entendu, comme ils le sont presque 
tous ? L a conscience d'une femme espa­
gnole , assez complaisante pour lu i «per-
mettre un seul choix clont son devoir mur­
mure , semit-elle cependant effrayée d'une 
succession d'infidélités? A la premiére, trou-
verait-elle une excuse dans sa fragil ité , 
dans ce voeu irresistible du coeur, qui l 'en-
traine vers le seul objet desliné par l a n a -
ture á la fixer ? A n x suivantes, le péclie re~ 
prendrai t - i l toule sa laideur? Aut re énigme 
á expliquei? daos les femmes espagnoles 
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íJles concilient le déreglement des moeurs 
avec l'observation minutieuse des devoirs 
religieux. Dans bien des pays ees excés se 
succédent alíernativement. E n Espagne , ils 
sont simulíanés; et méme chez les hommes 
aussi-bien que chez les femmes. Dans cet 
accouplement de choses si incoherentes, ils 
semblent avoir pour but, moins de prevenir 
le scandale ou de faire prendre le change 
sur leur conduiíe , que d'établir une sorte de 
compensación entre les fautes et les mérifes. 

Que d'hommes j 'ai connus en Espagne qui 
fréquentaient les temples avec une assiduité 
que les vrais chrétiens méme ne regardent 
pas comme une obligation rigoureuse ; qui 
étaient fidéles aux lois de l'église sur les 
abslinences; qui rendaient á ses ministres 
des liommages presqu'avilissans , et qu i 
pouríant vivaient dans le désordre ! 

Combien de femmes , livrées á un atta-
ciiement réprouvé par leur devoir , s'entou-
rent de reliques et de scapulaires , se lient 
par des voeuxfort indifFérens en eux-mémes ? 
et les remplissent avec scrupule! 

Je crois les hypocriíes , les vrais tartufFes 
fort tares en Espagne ; mais cette association 
bizarre de cerlains désordres aux pratiques 
superstiíieuses 5̂  est plus commune qu'a i l -
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leurs. Faut - i l en accuser le cléfaut de luraieres 
ou lacr iminel le complaisance des direcleurs 
de conscience, qui prodiguent l'indulgeuce 
dont ils ont besoin pour eux-mémes ? O í 
bien le c l imat , qui doit aussi servir d'excuse 
á quelques vices , coinmande-t- i l trop impé-
rieusement certaines faiblesses pour que des 
í/onseiences , scrupuleuses á d'aulres égards , 
en soient effrayees ? 

Chercher á expliqner la dissolulion des 
moeurs c'est en faire i'aveu. O u i , la dépra-
vation dans ce genre est poussée en Espagne 
jusqu'au seandale ; et souvent le sexe destiné 
par l a nature á attendre le plaisir le provoque 
aveceffronterie. 11 n'est pas rare d'y recevoir 
par écrit l'expression des désirs qu'on a ins­
pires á son insu , et la licence n'est pas cor -
rigée par les affreux résultats qui l'expient. 
Cet horrible présent que le nouveau monde 
a fait a l'ancien est devenu en Espagne le 
patrimoine de familles entiéres , et ou s'en 
apercoitála dégénérationd'un grand nombre 
de ees races qu'on appelle illuslres. Ce fléau 
avec lequel la nation semble s'étre appr i -
voisée est de l'activité la plus dangereuse sur 
ceux qui sont nés sous un autre cl imat : et 
«i mille agrémens attireut aupres des beautés 
que je me piáis a célébrer , ü explique , i i 
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excuse la salulaire terreur avec laquelle plus 
d'un étranger prudent cherche á échapper á 
leur joug. 

Cette depravalion n'estcependant pas aussi 
genérale que les libertins , toujours exageres 
dans leurs indiscrélions , se plaisent á le ré-
pandre ; i l y a á Mdr id méme, des menages 
exemplaires, des époux fídeles , des femmes 
qui seraient citees parloutcomme des modeles 
de retenue et de décence. Les filies , quoi-
qu'en general peu réservées dans leur ma in -
tien , accordent beaucoup moins que leur 
extérieur ne promeí, et i l estfort rare qu'elles 
anticipent sur les droits du mariage. S i les 
occasions d'acheter des plaisirs aussi hon-
teux que fáciles sont fréquentes pour ceux 
qui les cherchent , du moins la prostitution 
n'a ni la méme publicité ni la méme impu-
dence que dans d'autre pays. L a pólice , en 
proscrivant sevérement ses scandaleux en-
trepóts, la forcé á se cacher, la poursuif quel-
quefois dans ses repairessecreís. E t ce qu ' i l y 
a de singulier dans un pays oü la dissolulion 
est d'ailleurs si commune , dans un pays oü 
i l y a tant de riches oisifs , on chercherait 
vainement une de ees courtisanes q u i , autre 
part , étalent effrontément le somptueux sa-
íaire ele leur lubricité. P a r m i ees grandsper-
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sonnages qui ailleurs font tropliée de la cor-
rupüon que soudoie leur opulence , une sorte 
de pudeur préside encoré aux déreglemens ; 
et le myslére embellit jusqu'aux amours les 
plus lionteux. 

L'austérité de tous les rois de l a nouvelle 
dynastie peut seule rendre raison de cetíe 
singularité moderne, A leur cour i l a bien 
fal lu voiler des feiblesses qu'ils n'excusaient 
pas par leur exemple : les laisser soupconner 
eút été une grande imprudence : les aff icher, 
le comble de l a temerite. Charles I I I était 
méme dans ce genre d'une severile presque 
tyrannique. J 'a i vu un des personnages les 
plus éminens de sa cour dénoncer á ce prince 
son propre fils qui s'était laissé séduire par 
une trés-jolie comédienne, et obtenir de luí 
que l'amant serait enfermé dans un eháteau-
fort et la maitresse dans une maison de cor-
rection ; mais tous les jeunes seigneurs de l a 
cour d'Espagne n'ont pas des peres aussi 
r igoureux ; et toutes les actrices n'expient 
pas ainsi les passions qu'elles inspirent. 

Je dois encoré ajouter á l'honneur dubeau 
sexe espagnole que les femmes bannissent de 
leur société ees familiarités qui sont regar-
dees comme indifferentes cliez les nations , 
ou les sens moins prbmpts a s'enflammer 
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trahissent moins jsubitement íeur désordre ', 
et que celíe mcfiance d'elles-mémes est au 
moins mi hommage que leur faiblesse rend 
á la pudeur^ que ., par exemple, elles ne lais-
seraíeut pas prendre en public le baiser le 
plus chaste, et que ceux que plusieurs de nos 
comedies oíFrent sansconséquence a u x y e u x 
des spectateurs sont sévéremenl bannis du 
tliéátre espagnol ( i ). 

( i ) J e remarquai , i l y a qnelques années , sur un 
des theátres de la capilale , un trail minutieux , triviai 
méme , que j'ose á peine reléguer dans une note , mais 
qui peinl bien cetíe déhcatesse excessive , bizarrement 
alüée á des moeurs souvent grossiéres et quelquefuis 
dégoutantes. II n'y a pas un voyageur qui en traver-
sanf l'Espagne , la Casúlle surtout , n'ait observé ees 
groupes de gens du peuple , qui , assis au soleil , se 
delassenl de leur paresse en se débarrassant de leur 
Termine. Enl re amants de cette classe , c'est une ga-
lanterie dont de parí et d'autre on sent tout le pr ix. 
Cela posé , nolre petit opera du Tonnel ier , ayant éfé 
traduit en espagnol , le scrupuleux traducteur n'aurait 
pas osé hasarder le baiser furt i f qui en fait le denoue-
menf. Ma is qu'y a-t-il subslilue ? Dans la scéne d e -
cisíve, pendant que le maílre Tonnelier est oceupé dans 
l' iutérieur de son cuvier , le compagnon entre h. la 
derobée et s'assied par Ierre entre les jambes de l ' in -
géime Fanchelte , q u i , de ses doigts délicats ; nettoie 
la tete du fortuné r ival . C'est dans la situalion de celíe 

Mais 
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Mais pourvu qu'on ue les approche pas 

de trop prc-s, elles souffrent, elles provo-
quent quelquefois ees agaceries dout a i l -
lears la deeence s'eííarouche.' E([UÍvoque3 , 
tableaux cTmi pinceau peu clélicat, obsé-
nités méme , elles pardonnent faeilement 
tous les jeux de Tesprit , toutes les indiscré-
tionif de la langue. J 'ea a i vu accueil l ir , se 
permettre méme des propos que des hommes 
peu scrupuleux auraient reserves pour leurs 
orgies, chauter des couplets d'une indécence 
revoltante. J 'a i été plus d'une fois étonné 
des récils plus que graveleux de certaines 
femmes de bonne compagnie. J'en a i en-
tendu quelques - unes raconter avec c o m -
plaisance et sans le moindre voile les plus 
secrets détails de leurs séances amoureuses 
et s'étonner de l'embarras que leur récit 
causait a leurs auditeurs. 

Ces traits seuls , que je n'aurai pas l ' in-
justice de mettre sur le compte de tout le 
beau sexe espagnal, ne suffiraient cependant 
pas pour prouver, la dépravation des moeurs 
en Espagne. Les femmes qui permettent ou 

louchante familiarité , pendaut que les deux amans se 
dounent ce gage non equivoque de leur leudresse 
«uituelle , qn'ils sont surpds par le vieux ja lo iu . 

Tome II, Y 
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se permeUent les propos libres n'en sont pas 
plus seduisantes assurément, mais aussi n'en 
sont pas plus fáciles á séduire. O n a d'aiU 
leurs observé qu'une nation qui n'est pas 
encoré tout-á-fait policée , peut fort bien , 
sans étre corrompue , avoir dans son lan-
gage une sorte de na'íveté qui rende ses ex-
pressions peu chastes ; et je serais tenté 
de croire que ees formes choquantes pour 
l a décence des autres peuples disparaitraient 
pal" une civil isation plus rafinée, par plus 
de précautions dans l'éducation des jeunCs 
personnes. Mais qu'attendre d'elles lors-
qu'on les Voit abandonnées presque exc lu -
sivement a la tutelle des domestiques , méme 
dans les maisons les plus distinguées ? P e u -
vent-elles conserver long-temps dans leuí 
iraagination et dans leur langage ceíte pu-
reté v i rg ina le, le pr incipal charme de leur 
sexe ^ lorsque desl'áge le plus tendré elles 
se familiarisent avec les grossiers propos 
que leur présence ne peut répñmer ; lors-
qu'ellés voient applaudir les plaisanteries 
indecentes qu^on liasarde sur le théátre j lors 
surtout que l'amour , qui occupe toutes les 
heures de leurs meres , laisse á peine quel-
ques minutes á la v ig i lance; lorsqu'enfin 
rignoránce et l'oisiveté abandonnent aux 
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comedies et aux romans le soin de former 
leur coeur et de parer leur esprit ? Futures 
méres de famille , que vous entendez mal , 
c u plutót qu'on entend mal vos intéréts ! L e 
goút de roccupaüon , quelques soins donnés 
au développement de ees dispositions que 
le c ie l vous prodigua, feraient de vous les 
plus fortunees eomme les plus séduisantes 
des créaíures. O n vous néglige , on vous 
l ivre á vous-mémes et á vos entours corrup-
teurs. L 'ennui et les desordres vous atten-
denl. Vous allez pour votre malheur et notre 
désespoir tromparle voeu de la nature! 

On connaitrait imparfaitement le carao-
tere et les moeurs d'un peuple, si 011 ne le 
voyait que dans ses relations sérieuses et 
sous Perapire de ses passions. II se peint 
encoré mieux dans ses fétes, dans ses jeux , 
dans ses goúts. Nous allons essayer de 
peindre les Espagnols sous ees diíféreps 
rappoi is. 

1 

• 

Y 2 



^ 4 ° T A B L E A U 

C H A P I T R E X I I . 

Mceurs et usages des Espagno ls . Leurs 
danses. Leu rs j eux . Leurs p la is i rs . 
Leu rs repas. Leu rs goüts. 

-

J A i E N ne contraste plus avec la pretendue 
gravite des Espagnols que leur danse ' fa-
vo r i íe , ie fandango , danse vraiment na-
t ionale, pleine d'expression jdont les eíran-
gers un peu scrupuleux se scaudalisent d'a-
bord , mais sont bientót enivres eux-mémes. 

Aussitót qu'on joue le fandango dans 
un bal , tous les visages s'animeut, et les 
assistans méme que leur age ou leur état 
condamnent le plus a 1'immobi.lite , ont 
bien déla peine á ne pasentrer en cadenee. 
O n a imaginé un apologue assez inge-
nieux pour donner une idee de son charme 
irresistible. 

O n raconte que la cour de R o m e , scan-
dalisée qu'un pays renomme pour la pureté 
de sa f o i , n'eút pas proscrit depuis long-
teraps cette danse profane, résolut d'en pro-
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noncer l a condamnation solennelle. U n 
consistoire s'assemble ; le procés du f a n ­
dango s'entame dans les regles. Sa sentence 
allait étre foudroyee , lorsqu'un des juges 
observe judicieusement qu'on ne doit pas 
condamner un acensé sans le vo i r et Ten-
tendre. L'observation est aecueillie. O n fait 
paraitre devant elle un couple espagnol, 
qui au son des instrumens déploie toutes les 
gráces áu. f andango . L a severité des juges 
ne tient pas á cette épreuve ; peu a peit 
leurs faces austeres s'épanouissent 3 ils se 
levent, leurs genoux et leurs bras retrou-
vent leur ancienne souplesse. L a salle du 
consistoire est transformée en salle de danse, 
et le fandango est absous. 

Apres un pareil t r iomphe, on sent qu' i l 
doit se rire des réclamations dé la décencej 
aussi son régne parait-i l solidement établi. 
11 change cependant de caractere suivan| 
les l ieux oü i l est admis. L e peuple le de­
mande souvent sur le théátre 3 i l termine 
presque toujours les bals particuliers. A lo r s 
i i se borne a indiquer légérement Pinten-
l ion ;' mais dans les autres circonstances 
oü un petit nombre de spectateurs en gaité 
semble dispenser des scrupules, cette inten-
tion est si pvononcée , que la volupté assiége 
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I'áme par tous ses organes ; son aiguillon 
fait alors palpiteu le coeur du modeste jou-
T'enceau et ranime les sens émoussés du viei l-
lard. he fandango ne se danse qu'entre deux 
personnes , qui jamáis ne se touchent^ méme 
de la main ; mais en les voyant s'agacer, 
s'éloigner tour a tour et se rapprocher ; en 
voyant comment la danseuse , au moment 
oíi sa langueur annonce une procliaine dé-
fai te, se ranime tout a coup pour échapper 
á son vainqueur; comment celui-c i la pour-
su i t , est poursuivi á son tour ; comment les 
diíFerentes émotions qu'ils éprouvent sont 
exprimées par leurs regards , leurs gestes, 
leurs aílitudes, on ne peut s'empécíier d'ob-
server, en rougissant, que ees scénes sont 
aux veritables combáis de Cythére, ce que 
sont nos evolulions militaires en temps de 
paix , au véritabie déploiement de l'art de 
la guerre. 

11 est en Espagne une danse plus volup-
tueuse encoré. s'il est possible, que le f a n ­
dango 3 mais elle appartient plutot aux pro-
vinces qu'á la capiíale , c'est le volero. 
L'Andalousie surtout parait étre sa véritabie 
patrie 3 comme i l parait inventé particuliére-
ment pour les Andaloux des deux sexes , un 
reste de décence l'a banni presque genera-
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lement des bals parüculiers , iríais 011 ie 
danse assez souvent sur le ihéátre (,i). 

( i ) U n voyageur allemand , qui a pubüé nouvel le-
menl un petit ouvrage sur l 'Espagne , dans lequcd i l 
préteud modestement n'avoir faif que glaner apres 
mo i , et oü Pon trouve plusieurs iableaux , dont le 
colorís cst I rés-v i f , et q u i , pour lan l , soul assez ressera-
blans , M . F i s c h e r , decrit ainsi le volero , qu' i l a vu 
danser sur ie thcálre de Cadix. 

« L e speclacle est terminé ; la secne se change en 
j) un bean sallon, L'orchestre recommence a jouer : on 
» enfend le son des castagneües , et des deux coles 
» du théálre s'élancent un danseur et une danseuse , 
» tous deux dans le costume audaloux , q u i appartier.it 
» i\ la danse ; ils volent á la rencontré Tun de l'autre , 
» comme s'ils se í'ussent cherches. J.e danseur tend 
» ses bras amoureux vers la danseuse , qui va s'aban-
» donner á ses embrassemens : mais tout «Vcoupelle 
» se tourne et lu i échappe. L e danseur , a demi cour -
» roucer, se venge en s'éloignant a son tour. L'orchestre 
» í'aii une pause , le couple s'arréte comaie irrésolu , 
» la musiquebienlót les remet en mouvement. 

j) Des lors le danseur exprime ses désirs avec un 
» surcroit de vivacité. L a danseuse .semble plus em-
» pressée a y repondré. Une langueur plus voluplueuss 
» se peint dans ses yeüx ; son seiti palpite avec plus 
» de v io lence, ses bras- s'étendent veis l'objet qui la 
» sollicite : mais un nouvel accés de tristesse la l u i 
« dérobe une secundo i b i s ; une nonvelle pause les 
» ranime l'un el l'autre. 

http://appartier.it
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Une troisieme danse qui apparfient aux 
Espagnols , est celle des seguidi l las. El le se 
figure á Jiuit comme nos contredanses 3 á 
chaqué coin les qualre couples retracent 
aussi , mais en passant, les principaux traits 
du fandango . C'est la qu'une espagnole , 
habille'e suivant son costume , accompa-
gnant les inslruraens avec des castagnetíes, 
et marquaat du talou la mesure avec une 

tí Les sons de Porchestre s'élévent et se pressent: la 

» musique a pris des aües pour suivre leurs pas. Pleia 

* de desirs, le dansear s'élance encoré an-devant de 

30 la danseuse. Un meme senliment la rapproche de 

» Ini. l is se dévorent des yeux; leurs lévres vont 

» s'enfr'onvrir, elle esf encore^faiblemeul retenue par 

•» un reste de pudenr, 

» Le fracas de la musique redouble , cf avec Ini la 

» vivacité de leurs rnouvemens. Une espéce de vertige , 

* l'ivresse de la volupté, semblent les avoir subjugués 

» l'un et l'aulre : tous leurs muscles appellenl et 

» expriment le plaisir; leurs regards se coní'onden!. 

» Touí á coup la musique sarréte, les danseurs s'éva-

s> nouissent pourainsi dir» dans uue douce langueur : 

3r4é rideau tombe et les spectateurs s'éveillent. 

Une description áussi animée est plutut une apologie 

qu'une salyre : elle ne manque pas cependant d'exacti-

lude. U y a quelques années qu'on a vu danser le volero 

a Paris ; mais la décence en avait adouci les couleurs , 

et le plaisir n'a pas déshé qu'elíes íusseut plus vives. 
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rare precisión, devient un des objeté les plus 
séduisans dont l'amour puisse se servir pour 
etendre son empire. 

Les bals particuliers sonl, assez fréquens 
dans touíe l'Espagne. l i s ont une sorte de 
président qui , sous le nom de bastonero, 
veille a ce que le bon ordre regne au mil ieu 
des plaisirs. Ces t lui surtout qui est chargé 
de faire danser des menuets á chacun des 
acleurs , et d'assoiiir les couples de facón 
á faire autant d'heureux et aussi peu de 
mecontens qu' i l est possible. 

Quant aux bals public et auxmascarades . 
ils sont défendus danstoule l'Espagne depuis 
le regne de Phi l ippe V . M . d 'Aranda avait 
essayé de les faire revivre á Madr id j mais 
ils n'y ont pas survécu á son administration. 

L e peuple a queiques jeuX particuliers qui 
se ressentent un peu de la gravité qu'on 
préte á touíe la nation. L 'un est une faible 
et triste iraage de ceux quí tenaieiit la forcé 
et i'adresse des anciens dans une conünuelle 
activité. 11 consiste á lancer d'un bras v i -
goureux une barre de fer a une ceríaine 
distance , et pour cela se nomme e l juego 
de l a barra. 

U n autie jen, cl ier i du peuple, mais plus 
ínsipide encoré j est connu en l la l ie comme 
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en Espagne. PJusieurs hommes assis et reu­
nís en cercle levent chacun á leur tour deux , 
quatre , six , clix doigts , et nomment rapide-
ment et á haute voix le nombre exact des 
doigts leves. 

Les gens qu'on appelle de honne cow-pa-
^TZíVse procurent desrécréations d'un autre 
genre. Dans les aéreles oü roisiveté les ras-
semble ils ont pour prineipaux délassemens , 
comme ailleurs, les jeux de caries, Vhombre 
surtout qui vient originairement d'Espagne 
comme l'annonce son nom , mais auxquels 
ils ont donné celui de tdss i l lo 3 et une espéce 
de billard qu'ils appellent juego de trucos. 

E n general, ils se réunissent peu pour 
se donrjer á manger. Les plaisirs innocens 
et sains de la campagne leur s ont á peu prés 
inconnus. L a chasse méme , du moins aux 
environs de la capiíale , a peu d'amateurs 
parmi eux. L e monarque et sa famille 
semblent en avoir le privilége exclusif. L a 
vie des champs ne parait avoir aucun altrait 
pour les Espagnols. TI serai t facile de compter 
leursmaisons de campagne. De tant de par-
íiculiers opulens qui habí tent Madr id , i l n'y 
en a peut-éíre pas dix qui en aient une. 
Ouant a ees cluiteaux si nombreux en France, 
en Angleterre , en A l lemagne, qui contr i -
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buent tant a l'embellissement des environs-
de leurs villes principales, et oü leurs habi -
tans passent au moins la belle saison , i l y 
en a si peu á l'entoui- de Madr id et dans le 
reste de la Peninsule , que bien des voya-
geurs ont cru que c't'tait de la que venait 
cette expres'sion : háí ir des cháteaux en 
E s p a g n e , pour diré habiter le pays des 
chiméres ; opinión tres-erronée , puisque les 
anciens cháteaux , ruines cu la vérité pour 
la p lupar t , abondent dans presque toutes 
les provinces. 

C'est done dans Tinterieur des villes que 
les riches citoyens du royaume concentrent 
tous leurs plaisirs. L a musique est un de ceux 
pour lesquels les Espagnols ont le plus de 
goút. Cet art est méme cultivé par eux avec 
succes y non que leur musique nationale ait 
fait de grands progres. S i elle a un caractere 
particulier , ce n'est guere que dans de petits 
airs detacbes qu'ils nomment tonadi l las et 
seguidi l las j produclions quelquefois agrea-
bles , mais dont les modulations peu varices 
prouvent que l 'ait de la composition est d iez 
eux encoré dans son enfance. l i s rendent en 
revanche uae iustice éclatante aux chefs-
d'ceuvres de FAl lemagne et de l'Italie , qui 
toujours sont aecueillis dans leurs fréquens 
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concerls. Jls ont beaucoup d'amateurs, mais 
peu decompositeurs qui méritent d'étre cites. 
U n poete de Madr id , don Ti lomas Triarte , 
morí depuis pen á la íleur de son age , donna 
i l y a plus de vingt-cinq ans , un poeme sur 
la musique, oü la sécheresse du genre didac-
tique esl racheíée par quelques épisodes i n -
génieux et une imaginalion assez brillante. 
Les connaisseurs préíendent que le caractere 
de la musique espagnole surtout y est tracé 
de main de maítre. 

Ce n'est pas seulement pour les bals par-
ticuliers et les concerts que les Espagnols se 
rassemblent. Jls ont encoré pour point de 
reunión leurs Tertu l ias et leurs Refrescos. 
Les Tertul ias sont des assemblées fort sem-
blables aux nótres , oü i l regrie peut-éfre 
plus de liberté jmais oü l'ennui vient souvent 
sJétablir comme au sein de nos cercles. Les 
feromes en general cherchent peu a se reu­
nir 5 chacune d'elles aspire á étre le centre 
d'une Ter tu l ia ; et ce sont sans doute ees 
pretenúons exclusives qui bannissent encoré 
des sociéles espagnoles, ce que nous appe-
lons la galanterie francaise. Les femraes y 
sont aimées, adorées méme, comme ail leurs; 
mais quand elles n'inspirent pas un.senliment 
v i f , oh n'a guere pour elles ees égards que 
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notre urbanité prodigue indistinctement ;.a 
tous les individus de ce sexe aimable. Ce 
n'est pasque lesEspagnols n'aieut aussileuc 
galanterie. Ses íraits subtils et empoules sont 
me me semés avec profusión dans leurs ro-
maas et dans leurs comedies ; mais á des 
yeux étrangers , elle parait exagére'e dans 
ses tournures, grimacée dans ses démons-
trations ; elle n'a pas ees formes fáciles , ees 
expressions elegantes auxquellesceux mémes 
qui nous jalousent, sont convenus de recon-
naitre la galanterie francaise. Chez nous une 
jolie femme dont nous ne sommes pas épris 
n'est qu'une aimable créature qui at tend, 
mais n'exige pas les hommages, qui les recoit 
en souriant. Chez les Espagnols , si elle sait 
se faire respecter, c'est une div in i té qu'on 
ne peut pour ainsi diré aborder qu'un genou 
en terre. D'ingenieux couplets en vaudeville 
suífisent a l'une. 11 faut á l'autre les sublimes 
accens de la cadenee de l 'Ode. 

Les Refrescos , inventes par le luxe et l a 
friandise , ne contribuent pas plus que les 
Ter tu l ias a multiplier en Espagoe les rap-
ports entre les deux sexes. Dans le cours de 
l'année ce ne sont que de légers goúters 
qu'on ofifre aux personnes dont on recoit la 
visite , et qui sont comme le préiude des Ter~ 
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í a l i a s ; meas dans les occasions solennelles, 
lo rsqu l l s'agit de célebrer une noce , un 
bapíéme , l'anniversaire du maitre de la 
maison , la Refresco est une affaíre impor­
tante et trés-dispendieuse. O n y invite toutes 
ses connaissances. A mesure qu'elles a r r i -
vent, les hommes se séparent des femmes. 
Celles - c i vont s'asseoir dans une chambre 
parl icul iére, etrétiquette veut qu'elles restent 
enlr'elles jusqu'á ce que tout le monde soit 
assemblé. L a maitresse de la maison les attend 
sur un canapé , a une place marquée de son 
sallen , que dans les moeurs anciennes qui 
subsistent encoré en part ie, on appelait l'JEs-
trado , et au-dessus de laquelle est ordinai-
rement suspendue une image de la V ierge. 
A rappar i l ion du Refresco , la conversaüon 
s'anime et les deux sexes se rapproclient. 
D'abord ce sont de grands verres d'eau quJon 
porte a la ronde , et dans lesquels on fait dis-
soudre de petits pains de sucre de forme 
quarrée j et de substance tres - spongieuse ̂  
nu'on appelle azúcar esponjado ou rosado j 
viennent ensuite ees tasses de chocolat , a l i -
ment favori des Espagnols á deux époques de 
chaqué jour , et qu'on croit si bienfaisant 
ou du moins siinnocent qu'on ne le refuse pas 
méme aux moribonds. Aprés le choco la t , 
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arrivent , avec une ex-tréme abondance , les 
sücreries , les friandises de toules les formes 
et de toldes les couleurs. Non-seulement on 
s'en rassasie sur le l ieu m é m e , mais on en 
rempl i tde grands cornets de papier , ses cha-
peaux , et jusqu'á ses mouchoirs. L'etranger 
admis pour la premiere fois á ees especes de 
repas oü les liqueurs enivrantes sonl seules 
épargnées, cherche la nation sobre et ne la 
trouve pas. 

L e bal ou des parties de jeu suivent ordi» 
nairement ees refrescos; ma i s i l est fort rare 
que la féte se termine par un souper. C'est 
un repas qui est toujours tres-frugal chez les 
Espagnols, et pour lequel ils ne se rassem-
bient presque iamais.I.eur cuisinejteliequ'i ls 
l'ont recue de leurs ayeux , est du goút de 
fort peu de monde. Leur palais savoure les 
forts assaisonnemens. L e poivre , le piment, 
le jus de tomates , ou pommes d'amour, le 
safran , colorent ou infectent presque tous 
leurs mets. U n seul a trouve gráce auprés 
des étrangers j c'est celui qu'en Espagoe on 
appelle o l la podr ida , et qui est une espécede 
pot-pourr i de toutes sortesde viaades cuites 
ensetnble. A u reste , la cuisiue espagnole 
n'existe guere sans mélange que dans les 
familles obscures atíachées aux anciens 
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usages. Presqu.e partout elle s'est niariée á 
la nófre , et dans beaucoup de maisons celle-
c i l'a entiérement supplantée. 

C'est ainsi que partout on nous imite , 
méme en nous ridiculisant. Nos modes , par 
exemple, ont penetré en Espagne comme 
aiileurs. Nos vétemens sont venus s'établir 
sous le manteau espagnol. I.e voile n^est 
plus porté exclusivement que par les femmes 
du peuple. Pour les autres , i l ne sert plus 
qu'ácacher le désordre de leur toilette quand 
elles sortent a pied. A cela pres, leurscoif-
fures et tout leur ajustement sont soumis au 
scepíre de la niode francaise. Les fabr i -
cans espagnols s'ingénient pour servir le 
goút dominant, pour le suivre dans ses ra -
pides variations, sans avoir besoin du se-
cours de nos níanufactures. Mais ils sont 
encoré loin de ce but. Les grandes villes 
et la cour méme ea font l'aveu tacite, en 
recourant directement a Paris et á H y o n , 
comme aux vraies sources de la mode. A cet 
égard , comme a beaucoup d'autres, les Es­
pagnols, qui affectent le bon ton , rendent 
justice a la supériorité de quelques nations 
étrangéres , et prennent d'elles des lecons 
d'élégance dans plus d'un gen re. Leurs ta -
bies sont servies a la francaise. l i s ont des 

cuisiniers 



DE L* E S P A G N E M O D E R N E . 353 

cuisiniers , des valels-de-chambre francais. 
Nos marchandes de mode sont chargées 
de parer leurs femmes, et forment des écoles 
de bou goút pour de jeunes espagnoles qui 
espere nt pouvoir remplacer bientót ieurs 
institutrices. Les équipages massifs et d'une 
coupe antique , disparaissent peu á peu , 
et font place aux voitures a í'anglaise et 
á l a francaise , qui depuis plusieurs a n -
nées se fabriquent á Madr id meme et dans 
Íes autres grandes villes. L e luxe des atte-
lages de chevaux a fait aussi depuis peu 
de rapides progres parmi les Espagnols. l i s 
ne negligent rien pour attirer á eux nos 
artisaos , nos fabricans, nos artistes. 

Ces hommages ne se bornent pas aux 
objets de puré frivolite ; ils s'étendent á pres-
que toutes les brauches de la liítérature 
francaise et anglaise. Les Espagnols tradui-
sent la plupart des livres de ces deux-na-
tions , ouvrages relatifs a la morale , aux 
arts, a r i i is to i re , román s méme, livres de 
piéíé surtout, ceux en un mot auxquels 
rorthodoxie n^a point de reproches á faire. 
11 n'y a guere que nos ouvrages de poésie 
qui soient á peu prés sans mérite á leurs, 
yeux. Leur imagination hardie jusqu'á l'ex-
travagance , trouve nos conceptions froides 

lome I I z 
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et timides. Accoutumés á l'exageralion et 
k la redondance , ils ne peuvent apprécieu 
Je márite de la justesse et de la precisión. 
Les fines nuances du tableau de nos r id i -
cules et de nos mceurs échappent a leurs 
yeux trop exercés sur des carricatures ; et 
quant aux formes de notre style, leur oreüle, 
gatee par la brillante prosodie de leurs phra­
ses cadence'es, ne peut trouver de gráce á 
des mots souvent sourds, qui parlent plus 
á i 'áme qu'aux sens ; et la rondeur de nos 
elegantes périodes est perdue pour eux. 

Une des grandes causes qui empécheront 
la reforme de leur l i t térature, c'est que les 
modeles qu^ils admirent encoré, et qu'ils 
s'efiPorGent d ' imi ter , sont distingues par ce 
mauvais goút qui infectait alors toutes les 
nations de l 'Europe , auquel nos premiers 
littérateurs ont payé un ampie tr ibut, mais 
sur les débris duquel se sont eleves les chefs-
d'ceuvres du siécle de Louis X I V , qui ont 
fixé le sbrt de notre langue d'une maniere 
irrevocable. S i notre littérature en était 
restée au siecle des Ronsart , des Marot , 
des Benserade, desVoi ture , desBalzac,etc. 
leürs défecluosités raémes nous serviraient 
encoré de modeles. Ce qiii aurait pu nous 
arriver , si les lettres en France n'avaient 
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pas ete perfectionnées par un concours de 
circonstances , est arrivé aux Espagnols. 
Depuis leurs Calderón , Lope -de -Vega , 
Quevedo^ Rebo l ledo, etc. etc. pleins d'une 
imagination brillante , féconde , mais de-
sordonuée , aucun auteur n'a paru en E s -
pagne doué de ees qualites éblouissantes, 
et en méme temps de cette sagacité qui en 
dirige l'emploi. Les lettres , depuis plus d'un 
siécle, en sont au méme point. Ces hommes 
de génie , souvent bizarres dans leurs con-
ceptions, sont restes les modeles du beau; 
et leur exemple , sans produire rien de com­
parable a ce qu'on admire avec raison en 
eux 5 a servi et sert encoré d'excuse a tous 
les écarts du bel esprit, á tous les mouve-
mens gigantesques d'une fausse éloquence. 
C'est au tliéátre espagnol surtout que cés 
reproches doiveíit étre appliqués. 

• ' • • 

-
• 

t 2 
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C II A P I T R E X I I I . 

D u Théátre Espagno l . Des Comedies an~ 
ciennes et modernes. Déjense du Théátre 
Espagno l et cr i t ique du nótr-e. Vers i f ica-
t ion Espagnole. Ac teurs . Peti tes piéces 
modernes. Majos et Gitanos. 

• • 

V_/n commettrait cependant une injuslice , 
si on appréciait tout-á-fait le théátre espa­
gnol d'aprés les critiques de Boi leau. 

Sans doute on y voit encoré des piéces oü 
la lo i des trois unités est outrageüsement 
violée , mais dans beaucoup elle ne i'est pas 
d'une maniere assez choquante pour nuire 
á l'intérét. Les Espagnols mémes passent 
condamnation sur la plupart de leurs come­
dies heroíques, oü des princes et des pr in -
cesses se rassemblent de tous les coins de 
l /Europe, sans motif comme sans vraisem-
blance , sont tour á tour agens ou jouets des 
aventures les plus incroyables, et íinissent 
par verser inutilement leur sang sans avoir 
fait verser une seule larme. Quoique p lu-
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sieurs de ees draines brilient quelquefois de 
beaute's originales} quoiqu'ils prouvent tous 
le talent rare de former une intrigue com-
pliquée , et d'en trouver le dénouement dans 
les íils méme qui ont serví á la former , ce 
n'est pas sur eux que les Espagnols fondent 
la gloire trés-conlestée de leur théátre. Mais 
i l en est qu'ils proposent avec raison á l 'ad-
miraüon méme des étrangers ; ce sont leurs 
piéces de caracteres, qui , sans avoir l a 
méme sagesse de conduiíe que nos chefs-
d'oeuvres , n i le méme choix sevére dldées 
et d'expressions, sont presque tcujours atta-
cbantes par le fond , íidelles dans la plupart 
de leurs portraits , et prouvent dans leurs 
auteurs une rare fécondite d' imaginalion. 
Ce sont surtout les piéces que les Espagnols 
nomment de capa y espada , qui offrent une 
peinture si exacte de leurs anciennes moeurs, 
que c'est la surtout qu' i l faut les étudier. 
L a , sont retracés avec les couleurs les plus 
vives celte generosilé qui les caractérise en­
coré | ees élans de patriotisme et de zéle 
religieux qui les ont rendus autrefois c a -
pables des plus grands eflbrts 3 ees saiilies 
d'orgueil national que l a pompe du style 
fait pardonner et presque admirer 5 celle 
i r r i iabi l i lé sur les objets chatouilieux de 
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ramour et de l'honneur , qui ¡adis mu l í i -
pliait les duels en Espagne; ees sacrifices j 
ees devouemens de Tamour qui espere] ees 
angoisses de Tamour malheureax , ees ruses 
de l'amour contrarié. Te l est le tablean que 
presentent les comedies que les Espaguois 
affectionnent encoré autant que lorsqu'elles 
parurent. Leurs aiíteurs , parmi lesquels les 
plus disíingués sont Lope de V e g a , R o x a s , 
So l i s , Moreto , A r e l l a n o , et surtout r i m -
raortel Calderón de l a B a r c a , ont tellemeut 
consacré ce genre par leurs succés, que des 
auteurs plus modernes , comme Zamora , 
Cañizares , qui ont écrit au comraencement 
de ce siécle , n'ont pas osé fra^^er une autre 
route. 

Le théáíre espagnol a cependant éprouvé 
dans ees derniéres années quelques heureux 
ciíangemens. L a véritable tragédie , sans 
alliage indigne de sa noblesse, y aété long-
íemps tout-áfai t inconnue. Mais depuis peu 
de íemps on y a représente quelques-uns de 
nos chefs-d'oeuvres littéraiement traduits , 
comme Andromaque , Za'íre 3 et des auteurs 
modernes ont mema risqué des tragédies 
originales , teües que Rací^el, dontl 'auteur, 
don Vicente ele la Huerta , est mort depuis 
peu. Le Drame sérieux a aussi pris sa place 
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sur le repertoire des comédiens espagnols. l i s 
ri'ont pas déplu en faisant paraitre sur leur 
scéne le Déserteur de Mercier y Eugénie, etc. 
Et i f ín , ce que nous appelous la coraidie no­
b le, a eessé de leur étre tout-á-fait étrangere. 
l i s ont représente piar exemple, le M i s a n -
trope , de Mpliére ; et leurstentatives ont éíé 
accueiliies. Quelques auleurs natiouaux ont 
méme hasardé récemment des comedies de 
ce genre. D o n Thomas I r iar ie , a donné 
avec succéseZ Señorito M imado ( Tenfant 
gáte ) 5 l a Señori ta ma l cr iada ( l a demoi-
selle mal élevee ) , M o r a t i n , jeune poete dont 
la littératuue moderne d'Espagne s'honore , 
et que la cour a fait voyager pendant quel-« 
ques années dans les principales vilies de 
l 'Europe pour y recueil l ir les vrais moyen§ 
de réformer le théáíre nat ionai , M ú r a t i n a 
donné une piece dans; le méme goút , in t i -
tulée. E l piejo y l a n iña ( le viei l iard et l a 
petite filie) , ' qn i a eu beaucoup de succés 
dans la capitale et qui a mérilé á son a u -
leur une pensión considerable ; ce dont i l 
y a fort peu d'exemples modernes, et ce qui 
a excité lajalousie de quelques-uns et ré íon-
nement de tout le monde. Cornel ia , autre 
jeune poete, a aussi donné quelques piéces 
agréables j une entr'autres , dont l'objet est 
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de jeter du ridicule sur son concürrenl , car 
\q genusi r r i tah i le vaíumesi de tousles pays. 

Mais ees íieureux essais n'ont passuííi pour 
déraciner le mauvais goút centre lequel s'élé-
vent avec forcé , depuis quelque temps^ les 
Espagnols qui ne connaissent d'autre théíitre 
que le leur ^et la plupart de leurs gens de 
letíres. Croira- t -on cependant > qu'il íán est 
parmi c e u x - c i plusieurs qui defendent le 
théátre e&pagñol avee chaleur ; quelques-una 
rnéme quinóos rendentavecusure les graves 
reproches que toute l 'Europe estenposses-
sion de lui faire ? - v ' 

K n 1749 , don Blas Nasure, bibliotliécaire 
du roi d'Espagne, ayant fait imprimer les 
comedies áe Cervantes ? s'exprimait ainsi 
dans le discours place a l a tete de ce recueil. 
• «Nous poúvons assurer , saris craindre de 
» tomber dans le défaüt qu'on reproche á 
j> noíre nation de s^estimer béaücoup elíe-
» méme et de mépriser les autres , que aous 
» avons un p l usg rand nombre'de comedies 
U parfai tes et conjormes aux regles de 
i» l 'art^ que les Eranca is . , les \Angla is ,c t 
y> les Jíal iens pr is ensenihle. >. 

Beóiueoup plus recemixieoí, en i j y i ¿.don 
'Pascal Rodr iguez de A re l l ano proposa , 
par souscripüou j un ouvrage intitulé : 'Eh.ea-
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tro anl iguo Espagno l arreglado ¿i los mas 
pr incipales preceptos del arte dramática , 
dans lequel i l promel divers drames ou co­
medies de Calderón, de Lope de V e g a , 
S o l i s , Moreto , R o x a s , H o z , Tyrso , oü 
les írois imites sont observéesj qui sont purges 
du style ciííecté et hyperbólique , des xTaines 
subtiíités , du mélaoge des personaages 
héroiques et nobles, avec Íes personnages 
grossiers et ládicules-, de rinégalitédes ca­
racteres, de quelques épisodes peu.déceus 
et de quelques quohbeís. I l se proposait de 
faire ainsi l a plus solide apologie de sa na-
tion dans cette branche de sa littéralure , et 
de conserver á ees ouvrages, malgré-tant 
de suppressions et de correciions, leur forcé . 
leur gráce et leur style origiaal. Cest aux 
Espagnols sévéres á juger s'il a tenu parole. 

Mais ce qui surprendra un peu davanlage , 
au moins les lecteurs franeáis, un espaguol 
moderne, la Hue r ta , mort depuis peu aca-
démieien delalangue espagnole ̂ "est expr i ­
mé ainsi sur notre talent poétique et draiiui-
tique , dans le discours préliminaire de son 
théáire espagnol. 

« Une seule des étineelles du feu qui brille 
» dans ce poeme diyin ( la Pharsale } ^suíii-
» rait pour échauíFer et viviíier toutes les 
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» muses débiles et agonissantes de la, 
» F rance , sans en excepter les Limosines , 
y> qui se troiivant placees plus prés de l 'Es-
» pagne , onl peut-éire, par cetle raison , 
» resseníi une faible influence de l'enlhou-
» siásme et de la verve poétique qui carao-
» térise iiotre nation. 

» Comment est-il possible, poursu i t - i l , 
» que ce feu divin anime les esprits de gens 
» nés et eleves dans des terres marecageuseSj 
» de'pourvues de soüfre , de seis et de subs-
» tances, et si peu favorisées par la cha -
» ieur que leurs fruits muríraient á peine , si 
» I'industrie n'avait soin de les placer de 
>> maniere qu'ils puissent recevoir en pleia 
í les rayons du soleil. De la derive naíu-* 
» rellement cetíe médiocrité qu'on observe 
» dans une grande partie de leurs ouvrages. 
» Les Francais ne passeront jamáis eii poe'sie 
» et en éloquence cette mesure et éette cor-
» rection qui sont le propre des e&prits faibles 
y> et sans vigueur. D e lá naít aussi l'étonne-
v met que leur cause l a grande sub l imi té 
» des produc i ions espagnoles., dont les 
» défauts , s ' i l y en a , sont trés-faciles á 
» corríger. 

» L e grand Corneil le ne fut regarclé 
» comme tel j3at ses compatrioles qu'apres 
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» avoir v i a l im i t é une composition au-des-
» sous du mediocre, d'un denos plus faibles 
poetes. » (Vo i láá quoi M . de la Huerta réduit 
tout le mérite du C i d . ) 

« L 'Athal ie de Racine passe pour sa meil-
» leure piece ; mais elle oíFre la plus grande 
» preuve de Vimpuissanee, » ( J 'a i la bonne 
foi de ne pas traduire par imbe'cill ité \v 
niot espagnol, imbec i l i dad) « du génie de 
» son auteur 3 puisque sans faire meution 
» du nombte extraordinaire des acteurs , 
» des lévites et des troupes , ressource com-
» muñe á ceux qüi ne sont pas capables de 
» soutenir rintrigue et le mouvement d'une 
» action ] sans blesser l a vraisembiance , l a 
» regulante affectée et riielléijisme méme 
)> par lesquels 11 parvient á suppléer áU 
j> défaut de gén ie , protiveot assez que la 
» ^ihee n a u r a i t pas dá sortir du collége 
» auquel elle était destinée. 

» D'apres cela , peut-on trouver étrange 
» que ce héros de la poésie francaise , apres 
» avoir employé trois ans á la composition 
y> de sa Phédre j ait fini par estropier le rolé 
» d'Hypol i te. Cette tragedle entiére offre des 
» défauts considerables 3 et le moindre n'est 
» pas le choix d'une action aussiabominable 
» aux yeux méme les moins scrupuleux et 
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> les moins délicats. Je m'élais fo rmé, á la 
» seule lecture, une bien basse idee de Id 
y> P h e d r e ; mais aprés avoir assisíé á Paris , 
» á la représentation de ceíte p iece, clans 
»l laquelle mademoiselle Duménil , actrice 
» célebre | remplissaltleróle de Phedre, je fus 

> tellement scandalisé de voir la décence et 
» I la vraisemblance si outrageusement sacri-
» fiées dans sa declamation , que j e me pro-
» sai bien de n y p lus retourner. » Quelle 
punition pour l'auteur et pour ractr ice ! 

& o n J u a n Cadahalso (Espagnol d 'a i l -
ieurs fort éclairé, que j 'a i connu dans mcm 
premier voyage ) avait déjá fait en parüe 
l'éloge du stlye de la Phedre , lorsque, par-
lant dü fameux récit de Théraméne, i l 
s'exprime ainsi ' - H y a dáns, cette Fhedre. 
un récit pompeux et empouléde l a méme 
naíure que áeux q u o n crit ique tant dans 
nos pauvres auteuxs du siecle dérnier. —¡ 
Pour appuyer. ceííe asseríion > i l traduit 
litéralemént ce récit afín de faire cormaiíre 
aux admirateurs du théáíre francais que 
lorsque ses auteurs se proposeat d'imiter 
notre subl ime, ils doivent ou nous 1ra-
du i re , oü reslér dans une; inféciorité r id i -
cule et liouíeuse, qu'eux ,seüls ríe con-
íiaissent pas. Tel le cst la subliir.üé de 
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'Hacine , ce génie supérieur á tous les dra-
íiiatiques espagnols, selon rüpinioq des F ran -
cais, etc. 

L a Hnerfa ne trailait pas Moliere molos 
rigoureusement que nos deux grands t ra-
giques. Dans une note qui precede e l cas-, 
tlgo de l a miseria , un des prétendus cliefs-
d'ceuvres espagnols qu'il a reimprimes , i l 
s'éleve conire ceux. qui prétendent que 
cetle piéce finit au second acte. II ajoute: 
« 11 est bien étonnant que ceux qui repren-
» nent ce défaut tolérent et admirent la 
» fameuse comedie du Tartuf fe, de laquelle 
» on pourrait retrancllec presque tout le 
» premier et le second acte et le cinquiéme 
» en entier. Cette célebre comedie finit d'-ailr 
)> leurs comme un de nos Intermes, et leur 
» ressemble beaucoup á rexcepíion des inr 
» décences qu'elle contient. » Nous verrons 
plus bas ce que e'est que ees Intermes , et 
si ce rapprochement fait beaucoup d'hon-
neur á la sagacité de M . de la Huerta. 

C'est , au reste , aux étrangers qui con» 
íiaissent la scéne espagnole á déeider si l 'a-
veuglement oü la mauvaise fo i a dicté les 
jugemens de cet impitoyable censeur. M a i ^ 
sans vouloir lu i rendre injure pour injure;, 
nous nous bornerons á diré que tous ceux 
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qui ont une apparence de goút, tant en E s -
pagne qu'au dehors, conviennent que toutes 
Jes piéces espagnoles , á quelques exceptions 
inodernes prés, sont pleines des plus cho-
quantes defectuosités. Les Hncidens y sont 
entassés sans vraisemblance, les disparales 
y fourmi l lent; tous les genres y sont con-
fondus. Elles associent de miserables pa-
rades á des tableaux touchans et quelque-
fois terribles : sans cesse un boufíbn sous le 
nom de g rac ioso , sourent plaisant , plus 
souvent insipide, y distrait rattention par 
ses grossiéres facetie^. Les amans y sont 
difíus et bavards. l i s font aoheter un trait 
de sensibilité ou de délicatesse par de froides 
et longues disserlations sur la métaphysique 
de l'amour. II n'est presque pas une de ees 
comedies qui ne conlienne quelques recits oú 
relaciones semblables, si Von veut en con­
venir avec M . de la Huerta , au récit de 
Théramene, parce que , comme l u i , ils sont 
longs et déplacés , mais qui surtout sont 
choquans par leurs digressions, leurs c o m -
paraisons giganlesques , par les plus étranges 
abus de l'esprií. D'un autre cote, l ' inírigue 
est si embrouille'e, qu'i l n'est guere de pieces 
espagnoles auxquelles on ne puisse appl i -
quer ees vers de Boi leau : 
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E t qui , débrouillant mal une penible intrigue , 
D'uu diveríissemeut me fait une fatigue. 

Celte fatigue, cependant, paraít n'étre pas 
sentie par les auditeurs espagaols , par ceux 
méme dont l'esprit est le moins cultivé. Soit 
qu'ils doivent á la nature cette aptiíude á 
suivre le fil des intrigues les plus compl i -
quées, soit qu'elle soit en eux le résultat de 
ri iabitude , i l est certain qu'ils ont á cet 
égard , sur les autres nations , sur les F r a n -
cais surtout, un avantage tres-marqué. Vo i la 
pourquoi i l faudrait beaucoup d'art pour 
naturaliser sur notre scene les comedies espa-
gnoles , dont un grand nombre serait assu-
rément bien digne de Tadoption. C e t h o m -
mage leur a deja été rgndu par nos ayeux. 
O n sait tout le partí que Moliere.et C o r -
neiiie ont su tirer du tbéátre espagnol 3 on 
sait que Corneilie a püisé dans Gui l len de 
Castro et dans Calderón le sujet et méme 
les principales beautés du ;Gid et d'Héra-
clius ¡ que l'Espagnol iui a fourni le sujet du 
M e n t e u r , ainsi qu'á Mol iere celui du Fest ín 
•de F i e r r e ; mais i l a fai lu a ees hommes de 
génie tout leur talent pour adapíer avec suc-
cés a notre scene les originaux bizarres qui 
leur ont servi de i y p e ; car aucune de ees 
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pieces espaguoles ne pcürra i t , sans aucun 
changement , élre Iransporlée sur noíre 
théátre , tañí; les meilleures sont remplies de 
détails qui répugnent ¿i notre goút et á nos 
moeurs. U n acteur d'uu de nos petits spec» 
lacles de la capitale a fait récemment quel-
ques heureux essais dans ce genre. Mais 
Ruse contre ruse, et la N u i t aux aven­
tu res , sont moins des traduclions que des 
imitations assez íidelles de deux comedies 
espagnoles. Une traduction eutiéreraent 
exacte de ees productions dramatiques se-
rait méme a peu prés impossible. Duper ron 
de Castera donna , en 1788 , des E x t r a i t s 
de plusieurs pieces du théátre espagnol 
apee des reflexións et l a traduct ion des 
endroi is les p lus remarquables. Plus ré­
cemment , Linguet a essayé de faire con-
naitre au publie francais quelques-anes de 
ees comedies 3 mais outre qu'il fit un assez 
mauvais choix j i l savait trop peu la langue 
espagnole pour remplir compleüement ceiíe 
tache. Ces deux auleurs nous ont donné, 
an lien de traductions , des sommaires 011 
des squelettes de drames, dans lesquels ce 
qu'ils ont dédaigné de rendre en francais 
11'est pas ce qui leur a déplu, mais ce qu'ils 
n'ont pas compris3 et je ne crois pas qu'il y 

ait 
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ait une seule piéce espa^nole exactement 
traduite áíxm notre langue. Ce qui ser ait un, 
grand obstacle á la fidclité de ees traduc-
t ions, c'est la foule de jeux de mots dont 
les Espagnols ont rempl i leurs drames , 
aussi-bien que tous leurs autres ouvrages 
d'imagination ; at commeleu r génie tres-
subtil , tres-avide á saisir les plus légers rap-
pórts, fait éclore á chaqué instaut, sous leur 
plume , des allusions aux localitéá , aux 
iisages,aux ane<;dotes du temps, ees ouvrages 
sont d'une extreme difficulté á comprendre 
en totalité , pour les naíionaux méme j et á 
peu pres impossibie pout les etrangers} en 
sorte que leur traduction serait presque 
inintel l igible, a moins qu'elle ne fú t héris-
sée de commentaires. 

Les Espagnols au reste ont toujours eu , 
et ont encoré une rare aptitude pour la 
poésie. Leur talent pour improviserest moins 
celebré , et mérite presque autant de l'étre 
que celui des Italieus. J ' a i été plusieurs fois 
témoin de succés dans ce genre qui teuaient 
du prodige. J 'a i vu des versiíicaleurs. espa­
gnols, d'ailleurs éissez peu connus , soutenir 
des défis poétiques , qui eussent effrayé le 
plus fécond et le pliis ingénieux des notres. 
J 'en ai vu enfanter en un clin-d'oeii des 

Tome II. A a 



•37o T A B L E A U 

slroplies de dix vers,, formées sur un rythme 
qui esf, toujours le méme ; strophes connues 
des Espagnoles sous le nom de décimas. U n 
des assistans donne pour sujet le dernier de 
-cíes dix vers qu'i l invente au hasard ; ce 
qu'on appelle echar pie'. A l'instant \ l ' im-
provisaleur en debite neuf autres, doní le 
vers prescrit doit faire la fin naturelle: eí 
souvent ni la rapiclité de ees compositiom 
improvisées, ni la doublé entrave qui gene 
-leur auteur ne nuisent á leur mérite. Ce sont 
-tout aumoinsde petits morceaux burlesques 
dont le débit emphatique dériíle les fronts 
;les plus graves 3 oírles lois du bon sens soqt 
quelquefois un peu froisséés , í 1 1 ^ oü les 
^regles de^la versifícation sont rigoureusement 
observées. 

r ' -Les formes de la poésie sont ¡singuliere-
ment. varices ohez lesEspagnols. t e u r Jangue, 
-trés-docile aux inversions , comporte tous 
les genres de vers propres aux lángues mo -
dernes ; mais ils en ont un que je crois 
n'appartenir qu'a eux. Leurs vers 3 vraimerít 
rimes , se reconnaissent faoilement-par les 
yeux comme par rore i l le , et se nomment 
cpn^onanies. Maís ceux qu'il? nomment 
assonaníes, seraient á peine soupconnes 
par celui á qui on n'en aurait pas parlé ; 
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et c'est en ees vers que sont ecrifes leurs 
piéces de. theátre anciennes et modernes , 
presque d'un bout á l'aulre. 

Elles commencent ordiDairement par une 
suite de véritables vers (consonantes) soit en 
rimes plaües et avecun nombre égal de pieds, 
soit en rimes croiséeset de mesares inégales. 
Apres une Seéne ou deux , quelquefois seule-
ment aprés quelques courtes tirades , vient 
le tour des assonantes qui suivent assez com-
munément jusqu'á la fin , si ce n'est qu'en 
quelques endroits les consonantes repa-
raissent pour trés-peu de temps. Or7 ees as -
sonantes sont une suite, souvent trés-longue, 
de phrases cadencées et assujéties a une cer-
taine mesure. Chacune d'elles est un vers j 
mais Yassonante ne revient que de deux en 
deux , et n'a pas besoin d'une véritable r ime. 
II suffit que les deux derniéres voyelles de 
chacun d'eux soientles mémes. U n exemple 
rendra cette explication plus sensible. Je vais 
;prendre au hasard dix vers d'une piece espa-
gnole. 

Y a , Leonor estamos solas,, 
Salgan por la boca afuera 

; 
Tantos cuidados del alma 
Como me afligen v cercan ; 

X antes que de mis pesares 
Tntenle, am iga , dar cuen ta , 

A a 3 
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E's bien que pondere aora 
C o n admiración discreta 

' 

Que siendo las dos amigas 
Tanto , que enlaza y estrecha, e(c. 

A u premier coup-d'oeil i l ne parait pas y 
avoir de rimes dans ees dix vers. 11 n^y en a 
point en effet dans les premier , troisiéme, 
cinquiéme, septiéme et neuviéme, et i l ne 
doit point y en avoir. Mais les second , qua-
triéme , sixiéme , huitiéme et dixiéme sont 
des assonantes , parce que chacun d'eux a 
pour ses deux derniéres voyelles un e et un a. 

U n etranger pourra¿t assister pendant d ix 
ans au spectacle espagnol, sans se douter de 
l'existence de ees assonantes et de l'asser-
vissement qui en resulte. E t apres avoir eté 
mis sur la voie de les reconnaitre , i l a en­
coré beaucoup de peine á en retrouver la 
trace , lorsqu'i l les entend débiter sur la 
scéne 3 mais ce qu' i l iu i est si difficile de 
saisir , n'échappe pas un instant a un espa-
gno l , quelqu'illettré qu'i l soit. Des le second 
vers d'une longue tirade ¿'assonantes , 
celui-ci a découvert quelle est la suite de 
voyelles finales dont le régne commence 5 
i l attend aux endroits marqués leur retour 
pér iodique; et un acteui; ne troroperait pas 
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impunément son aitenle ; rare facil ité qui 
tient á rorganisation delicate des peuples 
da m i d i , et á la grande habitude qn'ac-
quiérent de la déclamation , les hommes les 
plus obscurs et les plus grossiers ? Car i ls 
jouent en Espagne un role pr incipal au 
théátre. Leur nombre et leur assiduité sont 
méme une des circonstances qui rendent 
sa reforme difficile. 

Les salles de spectacle ont eu chez les espa-
gnols d'aussi faibles commencemens que les 
nótres, et en quelques endroits conservent 
encoré leurs formes primitives. Deux toiles 
paralléles faisant face aux spectateurs , com-
posaient tout le mécanisme de leur théátre , 
et i l y en a encoré de cette espéce. O n y voit 
le soufíleur derriére la seoonde toile , sa 
lumiére d'une main et la piéce de l'autre , 
courant d'un cote du théátre á l'autre pour 
préter son secours a celui des acteurs qui en, 
a besoin ; mais dans les théátres actuéis de 
Madr id et des autres grandes vi l les, les c o u -
lisses , les changemens de décoralions, l a 
place du soufíleur rappellent, a peu dechoses 
pres,les nótres. O n est seulement d'abord fort 
contrarié d'entendre ce soufíleur réciter tous 
les roles presqu'aussi haut que les acteurs-
Q n s'accoutume cependant á qelte b izarrer ie; 
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et au bout de quelques années , on s'en 
aperc(}it á peine. 

Les salles actuelles sont divisées en cinq 
par lies. L a Lune ta , qui occupe la méme 
place que notre parquet, et qui est meublée 
de méme 5 les aposentos qui sont deux rangs 
de loges d a n s l a partie supérieure de l 'édi-
fice ; la Casue la , espéce d'amphitéátre 
place dans le fond. L a ne sont admises que 
les femmes c!u peuple couvertes de leurs 
voiles , blancs pour la plupart ] mais la se 
glissejit aussi , sous les auspices de l'amour , 
d'aimables intruses qui veulent tromper la 
surveiilance d'un ja:oux, cu quelques pares-
seuses du bou ton qui ont voulu s'épargner 
les frais d'une toilette a la francaise. L a s ¡ 
gradas , autre ampliitéátre qui regué au* 
dessous des loges sur les deux cotes de la 
salle , et oü s'assied la partie du peuple qui 
veut étre á soit aise. Le ^«/¿o , qui répond á 
notre parterre j mais qui ne contient guere 
que la populace avec ses moeurs grossieres , 
son ignorance et ses hailkms. Celte port ion' 
de Taudiíoire qui es! debout , est toujours 
bruyaníe et aussi ditíicile que si elle avait 
droit de l'étre. 

Les acteurs s'adressenl souvent á ees cinq 
classes de specíateurs sous le nom de Mos~ 
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queteros , et leur distribuent avec profusión 
les fades épithetes qu'ils croient propres á-
captix^er leurs sufl'rages. 

A Madr id , i les acteurs sont divises en 
deux theátres , celni de l a C ruz et célui du 
P r i nc ipe , qui font cause commune pour 
l'intérét. 11 y a d'ailleurs rivalité entr'eux 
quant aux talens. Chacun a pour directeucf 
un des comédiens q u i , chaqué année , dis-
sout et recompose sa troupe. Alors les acteurs 
aimes du public se font marchander pai^ 
chacun des directeurs et se livrent au plus 
adroit ou au plus genereux. O n suppose que 
les grac iosos ne sont pas oubliés dans cette 
refonte périodique. Les deux directeurs s'ar-
rangent pour se les partager, ainsi que les 
premiers roles , de peur qu' i l n'y ait entre 
leurs troupes une inégalité trop marquée , 
dont toutes deux souífriraient également. A u 
reste tous ees talens de différens genres sont 
plus faits pour les parades , que pour le vé r i -
table théátre de Thal ie. Ceux qui parvlen-
nent a marier renjouement aux gráees,, l a 
forcé des sentimens a l'élégance de l 'expres-
sion , tous ceux en u n m o t , qui font de l 'ait de 
la déclamation le frére et le r iva l des beaux'-
ar ts , sont a peine soupconhés en Espagne^ 
Les comédiens ? quand ils n'ont pas á imiter 
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serviiement les modeles qui ls ont sous les 
yeux , ne savent point s'en creer dans un 
monde imaginaire , mais possible , oü tput 
est noble sans cesserd'étre vrai . Routiniers et 
mal-adroits dans leur débilcomme dam leurs 
gestes,i ls perdent toute mesure, exagerent 
tout, défígurent tout, et au lieu de ménager 
leurs forces pour atteindre le but , ils s'épui-
sent á le dépasser. Leurs femmes passionnées 
deviennent des furies 3 leurs héros des capi -
tans ; leurs conjures de vils malfaiteurs , 
leurs tyrans des bouchers. 

11 y a loin de la sans doute aux Cla i ron , 
aux le K a i n , aux Garr ick , aux Siddons. 
Auss i en Espagne les comédiens sont-ils des 
mercenaires qu'on n'admet dans les sociétes 
que comme des batteleurs,doiit on s'amuse 
un instant et qu'oa renvoie aprés les avoir 
payés} íandis que dans d'autres pays , oü les 
préjugés les ménagent encoré moins, la juste 
admiration que quelques-uns inspirent les 
¿leve au niveau des grands artistes, au niveau 
des hommes de génie. 

Les Espagnols avaient du moins dans leurs 
anciennes comedies , des exemples attachans 
de toutes les vertus qu'on peut précher a un 
peuple, de loyauté , de fermeté, de jusíice , 
úq bienfaisance surtout 3 et quelque che-
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qnante que soit , á beaucoup d'egards , l 'exa-
gération de leurs tableaux , on ne peut les 
voir sans remporter une sorte de disposition 
á 1/exercice de ees vertus. Dans les produc-
tions modernes de l'Espagne au contraire , 
non-seulement on immole les convenances 
les plus genérales; mais encoré on présente 
l' image de tous les désordres , sans chercher 
á en inspirer l'horreur. Trames d'un fils 
contre son pére , dureté des époux , infidélité 
des femmes, et jusqu'aux complots impunis 
des malfaiteurs , tout est hasardé par les au -
teurs , tout est souffert par la pólice , tout esl 
aecueil l i par le public. Les conséquences de 
cette tolérance sont cependant importantes , 
surtout en Espagne , oü le théátre est f ré -
quenté par toutes les classes. L a populace 
parait méme étre l'objet principal des égards^ 
et des cajoleries. El le domine au spectacle 
Espagnol. II íaut y ménager ses fantaisies , 
caresser ses goúts pervers; et la maniere 
tumultueuse dont elle exprime ses sensations 
grossiéres, étoufíe la voix moins brújante 
de la portion éclairée de l 'auditoire; exemple 
unique peut-étre dans un gouvernement oü 
le peuple semble d'ailleurs compté pour peu 
dechose. N'en doit-on pas inférer qu'il y a 
méme dans les classes les plus obscures de 
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cette nation une sorte de fierté, unsentiment 
d'indépendance que le deploiem'ent prolongé 
dti pouvoir atbitraire comprime , mais n'a 
pas encoré anéanti ? 

II s'emblerait qu'un tht'átre aussi peu 
chátié devrait éíoigner les personnes á qui 
l'áge ou Tétat fait de la décence un devoir 
plus impérieux j aussi un étranger n'est - i l 
pas peu étonne de voir assister a ees repré-
sentalions, oü elleest si souvent blessée, non-
sen lement de jeunes personnes d'un extérieur 
modesfe , mais méme des ecclésiasllques , 
dont' le mail i l ien grave et ri iabil lement 
ansí ere conlrastent avec les lecons de cor-
ruption et les sailiies de libertinage qu'on se 
pertnet sous leurs ypux. U n sage payen sortit 
autrefois du.théátre de Reme , de crainte 
d'absoudre par sa présence le cynisme des 
fableaux qu'on y- retracait. Les prétres espa-
gnols , intolérans sur des objets plus fufiíes , 
ne sont pas aussi scrupuleux sur les interéts 
de la vertu* Apotres de la religión , ne sont-
íls ríen pour la morale ? O u bien ignorent-ils 
que , sans la morale , la religión n'est qu'une 
erreur etun fléau ? Qu'ilsconcourentá épnrer 
íetheátre, on leur pardonnera d'y paraifre. 

A u reste , pour le réformer , i l faudrait 
une reunión de cireonstances qui manquent 
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encoré á l'Espagne. U fauclrait, avant tout , 
que le souvemia prit quelque intérét. á ses 
succes. Louis X T V connaissait , protégeait 
Mo l i e re , et présidait l u i -méme á ees fétes 
brillantes dans lesquelles le théátre jouait 
toujours un role pr incipal. Pourquoi la scéne 
espagnole a-t-elle eu aussi quelque éclat souSí 
les régnes de Phi l ippe I I I et de Phi l ippe ] V , 
qui , á tant d'autres égards , servent d'é-
poque a l a décadence de l 'Espagne? C'est 
que ees princes encourageaient les auteurs 
dramatiques par des éloges et des recom­
penses ; c'est qu'ils se plaisaient aux jeux du 
théátre. 

Les rois de la nouvelle dynastie , qui ont 
si bien fait d'ailleurs de s'écarter de ees 
tristes modeles , n'ont pas , comme eux , 
porté leurs regards protecteurs sur la scene 
espagnole. Phi l ippe V élail pieux et aimeit 
l a vie retirée. Ferd inand V I afíecíionnait 
davantage les arts de l'Italie que ceux 
de l'Espagne. Charles J ] I , qui paraissait 
donner quelques encouragemens aux aü-
t resar ts j qui avait báti Caserte, t i ré H e r -
culanum de ses ruines , adopté le pinceau' 
de Mengs , embelli de plusieurs monumens, 
la . capilale de l'Espagne , Charles I I I avait'• 
pour le théátíe, sinon de l 'aversion, dumoins 
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une profunde indiJÍFérence ; et Char lesIV n'a 
pas encoré eu le ternps d'opérer la regene-
ration qu'atlendent avec impatieuce tous 
les amateurs de la scéne. Leur ministre 
F lo r ida - B lanca avait para vouloir s'eriger 
en protecteur du tliéátre de la capitale 3 mais 
i l partageait pluíót qu' i l ne combattait le 
goút de sa nation. 

Cette partie de la pólice est a Madr id , 
divisée entre le Corregidor , les membres 
de li iütel-de-vil le et les A lca ldes de Corte. 
Mais les limites de leur jurisdiction sont mal 
íixées j et de cette incertitude dans les auto-
rites résultent les désordres que chacun de 
ees inspecteurs remarque et qu'aucun d'eux 
n'a seul la faculté de reprimen Chacun des 
•trois ou quatre censeurs sous les yeux desquels 
doit passer toute peine nouvelle , se repose 
sur la rigidité de ses colléguesj et leur con -
cours ne suffit pas pour repousser des produc-
tions impures , qui souvent ne blessent pas 
moins la bienséance que le goút. Ajoutez que 
cesdifférens examinateurs sont souvent eux-
mémes infectes de la contagión genérale. II 
faudrait d'ailleurs plus de courage qu'ils n'en 
ont , pour arraeher brusquement au peuple 
les objets favoris de son affection , pour ne 
pas ceder aux représentations des come-
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diens , dont la recette soufírirait de ees 
reformes subites. 

M . Olavidé , dont l a tete active aurait 
vou lu , aurait pu embrasser a la fois toutes 
les parties de l'administration et de la pó­
l ice , avait cornmencé á operer du moins 
quelques heureuses reformes dans les déco-
rations, le costume et l'art de la declama-
t ion ; et ce fut un des torts que lu i i m p u -
térent ses ennemis au moment de sa disgráce. 

II y a cependant eu sous le régne de 
Charles III quelques exemples de ce courage 
réformateur qui ne saurait trop s'exercer 
pour achever de polir la nation espagnole. 
O n a proscrit samv etouv ees autos sacra~ 
mentales oü les anges , les saints , les ver-
tus personnifiées jouaient ieur role au scan-
dale de la religión et de la raison ., compo-
sitions b izarres, dans lesquelles Calderón 
surtout avait déployé toute la capricieuse 
fécondité de son imagination. O n a aussi 
interdit la représentation de plusieurs au-
tres piéces, telles que los zelos de S a n 
J o s e f , et surtout le D iah le prédicateur , 
drames d'un genre a la fois pieux et bur-
lesque, oü la na'íveté trouvait apparamment 
jadis des sujets d'édification. 

ÍJne révolution a commence á s'op^rer 
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méme dans la partí e mécanique du tbéátre. 
A Madr id da moins , les décorations sont 
mieux entendues , les costumes moins éloi-
gnés de la vérite 3 et on ne voi l plus ( si 
íamais on a vu , quoiqu'en dise le bril lant 
imposteur qui nous a donné le V o y age de 
Fígaro ) on ne voit plus sur la scéne es-
pagnole Orosmane en rohe-de-chambre et 
Zaíre enpet -en-Va i r . Assez d'autres incon-
venances déshonorent encoré cette scene , 
-sans qu'on ait besoin d'un esprit inveníi f pour 
la ridiculiser. E n Espagne , comme en Ita-
lie , les acteurs des deux sexes \ pendaht 
qu'ils sont en scéne , proménent leurs re-
gards dans les loges , sourient gracieuse-

Taent ai ix personnes de lear connaissance 3 
et lorsqir'á la f in d'une longue tirade ils ont 
récueil l i une ahondante moisson d'applau-
dissemens , ils ne manquent pas de se tour-
n e r d u cote de l'auditoire , et de lu i témoi-
gner sa reconnaissance par un profond salut. 
Vo i lá quelques défectuosités qui sont per-
•sonneiles aux comédiens. E n voic i qu i t ien-
nent au théátre lui-méme. 

O n y voit quelquefois un ou pílasieurs 
acteurs sortir toUt-á-fait de la «cerré fet aller 
se placer dans quelque loge , d'oü un dia­
logue s'établit entr'eux et les autres per-
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sonnages. Je connais une piéce oü rex t ra -
vagance est encoré pousséé plus loin. C'est 
une de ees comedies héróíques oü Ton re-
-présenle le« Maures et les Espagnols se f á i -
fant la guqrpe et se prodiguant d'éloquen-
tes injures.^Un des genéraux Maures ne pou-
vant pénétrerd'auoim cote vers les ennemis, 
auxquels i l a quelque déclaralion menacaníe 
á faire , entre á cheval dans le parterre 
méme , et de la harangue 'les 'E&pagnols. 
• E t que d i ra- í -on de la nianifere dont un 
usage bizarre a entrelacé leurs comedies 
'les plus graves j de petites f>iéoes qu i n'|r 
ont aucun rapport ? Je veux parler de;oes 
comedies modernes que les Espagnols ap~ 
pellent Saynetes ou In termes, pe-tites pieóes 
en un acte , aussi simples dansieur intr igue 
quedes grandes sont compliquées. Les mreurs 
actuelles, le ton des classes infeFieures de 
'la sooiété , les pedís intéréts qui les rassem-
blent et les djvisent, íeürs coslumes y ®< *̂t 
representes avec la plus scrupuleuse •fide-
lité. O n croit reeonnaitr^ lies -marcliandes 
d'herbe , les porte-faix, qu'on a vus dans la 
í-ue , leurs gestes , leur tour-nure , leurs 
pro pos. Les Espagnols ne paraissent pas 
sentir assez que la natUre la plus simple 
peut étre embellie sans cesser d'étre ^es-

n 



384 T A B L E A U 

semblante; et que c'est en cela que comisíe 
le mérite des arts d' imitaüon. On peutfaire 
la méme observatlon sur les productions 
des plus grands maítres de leur école. 
Voyez les bergers , les jeunes paysans de 
Velasquez , de Mar i l lo roéme ; ils sont a 
la belle peioture ce que les Saynetes sont á 
lJart dramatique, frappans, mais degoú-
tans de ressemblance. . :. 

Les comédiens espagnols ont pour ees 
sortes de roles un talent inimitable. S'ils 
mettaient autant de naturel dans les autres 
piéces , ils seraient les premiers acíeurs de 
l'europe. í¡';v >; " 
- Les Saynetes, semblent ñ'avoir éíé i n ­
ventes que pour reposer l'aUeníion de l 'au-
di to ire, fatigué de snivre la grande piéce 
dans son inextricable labyriníbe. Leur efíet 
le plus sur est d'en faire perdrí; le fíi.Car 
i l arrive tres - rarement que les , anciennes 
comedies espagnoles soient représentées sans 
interruption. II n'y a | guere d'exception 
que pour les piéces nouveiies , originales 
cu traduites,, dans lesqueiles on a.seníi que 
plus de régulariíé était nécessaire. Toutes 
les anciennes et la plupart des modernes 
sont composées de trois actes, qu'on nomme 
jo rnadas , Aprés le premier acte commence 

le 
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Saynete , et quand ce guerrier , ce r o í , 
qu'on vient de voir couvert d'ün casque 
ou d'un diadéme, a un role dans la petiíe 
piece , i l garde quelquefois une partie de 
son noble coslume. Son echarpe ou son 
cothurne s'apercoit encoré sous le sale man­
tean de l'homme du peuple ou sous la robe 
de l'alcalde. 

Quand le Saynete est finí, la grande 
piece se confinue. A la fin du second acte , 
nouvelle interruption plus longue que la 
premiere. U n autre Saynete commence et 
est suivi d'une espéce d'opéra-comique fort 
court j sous le nom de Tonad i l la . Souvent 
une seule adr ice en fait tous les frais. E l le 
vient ou raconter en chantant quelque aven^-
ture fort peu ñaillaníe , ou fredonner quel-
ques máximes triviales et souvent scanda-
leuses de galanterie , solliciíe en se reíirant 
les applaudissemens du public , et laisse 
enfin commencer le troisiéme acte de la 
grande piece. 

Que deviennentl' i l lusion et Tinterét aprés 
toutes ees interruptions ? Aussi n'est-il pas 
rare de vo i r , quand la Tonad i l l a est finie , 
beaucoup d'auditeurs disparaítre sans a í -
íendre le dernier acte de la piece principale. 

Les Saynetes et la Tonad i l la sont sou-
Tome I I . B b 
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vént dans ce bizarre pot -pour r i , ce que le 
spectacle a de plus attrayant pour les ama-
teurs. O n concoit méme, apres aprés avoir 
séjourné iquelques temps en Espagne , le 
pr ix qu'il peut avoir pour eux. Manieres ^ 
costumes, aventures, musique , tout y est 
national et moderne. D'ailleurs , on y voit 
figurer assez babituellement deux espéces 
d'étres particuliers au pays, dont les copies 
et ménle les modeles plaisent beaucoup aux 
Espagnols. Ce sont les Majos et M a j a s , 
d'une part , et les Gitanos et G i tanas , de 
l'autre. 

Les Ma jos sont des especes de petits-
maitres du has étage ou plutot de bravaches, 
dont la fanfaronnade froide et grave est 
peinte dans tout leur extérieur. Leur visage 
a demi caché sous un bonnet d'étoífe bruñe 
qu'on nomme montera , porte un caractére 
de sévérité menacante ou d'humeur , qui 
semble tout braver , qui ne s'adoucit pas 
méme aupres d'une maitresse. Les suppóls» 
de la justice osent a peine s'atiaquer á eux. 
Veut-on les provoquer méme par des cajo-
leries, un geste d'impatience , un regard 
foudroyant , quelqutfois une íongue r a -
piére cachee sous leur vaste manteau , aver-
í i t qu'on ne se familiarise pas impunément 
avec eux. 
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De leur cóté , les Ma jas rivalisent ees c a -

priees autant que le comporte la faiblesse de 
leurs moyens. Langage, altitude, démarche, 
tout en elles respirent l'effronterie et la l i -
cence 3 rnais si Ton est peu scrupuleux sur 
les moyens de rcveiller la volupté, on peut 
voiu en elles les plus seduisantes prétresses 
qui aient jamáis desservi les autels de Venus. 
Leurs aimables agaceries portent dans les 
sens un désordre dout le plus sage a bien de 
la peine á se defendre , et promeltent au 
moins le p la is i r , si elles n'inspirent pas l 'a-
mour. Les specíateurs les plus iudulgens re-
gretteront toutefois que les Ma jos et M a j a s 
goient ainsi aecueillis sur le théátre, et con -
servent leur atlrait jusqu'au mil ieu des eer-
cles de la bonne compagnie, II est dans les 
deux. sexes des personnes d'un rang distingué 
qui vont chercher leurs modeles parmi ees 
héros de la populace, adoptent leur costume, 
leurs manieres , leurs inflexions de voix , et 

, paraissent flattées quand on trouve la res-
semblance parfaite. 

Quant aux Gi tanos et G i t a n a s , ce sont 
des espéces de Bohémiens qui courent le 
pays , ménent une vie scandaleuse, disent 
la bonne aventure , ont entr'eux un langage 
et des signes part icul iers, et avec les autres 

JB b 2 
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ctífete t(3iiniure c!e íVipous aclroiís qui cl ier-
chent des dupes. Cette classe de citoyens , 
dont on aurait dú depuis long-temps ptirger 
la sociéte , y a cependant ete tolérée jusqu'á 
nos jours ; et on leur préte sur le théátre 
des roles piquans par leur originalite, mais 
dont l'effet est d'apprivoiser avec le v i c e , 
en le parant des fleurs de la gaite. Ce sonl , 
poup ainsi diré , les bergers de la scene espa-
gnole, moins insipides assurémeot , mais 
aussi moins innocens que les nótres. Leurs 
escroqueries , leurs complots , leurs intrigues 
amoureuses, dignes de leurs moeurs , sont 
le sujet de plusieurs Saynetes et de plusieurs 
l o n a d i l l a s , et l'école á laquelle se forme 
plus d'un spectateur. 

Voi lá quel est le théátre national de l 'Es -
pagne moderne. II a présentement des salles 
dan» la plupart des villes principales de l 'Es-
pagne. O n suppose facilement qu'i l est en­
coré plus défecíueux que dans la capitale. 
Que sera done celui de ees comédiens a m -
bulans qu'on appelle Cómicos de la legua , 
qui proménent d'une bourgade á l'autre les 
haillons dont ils font leurs décorations , et á 
qui les granges et les écuries ofírent des lices 
dignes de leurs talens? Les héros de Scarron 
sont au moins plaisans. Ceux -c i n'inspirent 
que le dégoút. 
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Aprés la mort de Ferdinand V I , qui avait 

á sa cour un spectacle i la l ien, i l n'y eut pen-
dant quelque temps en Espagne d'autre théá-
tre que celai de la nation. Le marquis de 
Gr ima ld i í it rétablir , á cellede Charles 11T, 
uq spectacle du méme genre , qui disparut 
lors de sa retraile. Vers les dernieres années 
de son régne, ce prince en laissa eíablir un 
dans sa cap i ta le . i l subsiste encoré. Le pr in­
cipal hópital de Madr id devait d'abord en 
faire les frais et en recueil l ir les proíiís ', 
mais cette entreprise lui etant devenue oné-
reuse, i l en a abandonné la direction á des 
actionnaires ¡ la plupart grands d'Espagne , 
qui n'ont pu le soutenir que par quelques 
sacrifi(;es. O n y représente Topera sérieux 
et Topera bouffon. Les décorations sont 
belles j les liabits d'une grande magniíi--
cence; la partie des ballets est tres-soignée. 
Les acteurs espagnols ont ees modeles sous 
les yeux , paraissent les goúter ; et cepen-
dant , la représentation de leurs piéces n'y 
a presque rien gagné. l i s sont done incu­
rables. 

Quant aux specíacles francais , ils sont 
pour le présent et depuis long-temps entiére-
ment bannis de TEspagne. Vers le mi l ieu 
du régne de Charles 111, i l s'en établit un 

http://capitale.il
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á Cad-ix. Les entrepreneurs se ruinerent 5 o» 
y renonca. Plus récemment i l a éte ques-
tion d'introduire une comedie francaise k 
Madr id . L'ambassadeur la Vauguyon pa-
raissait y atíacher un grand intérét. Les 
dévots cabalerent, ils prétendirent que lea 
pieces francaises étaient remplies de m á ­
ximes de tolérance, qu'elles respiraient trop 
la phiíosophie moderne. Ils avaient compté 
jusqu'á treize assertions hereüques dans la 
seule piece de Pygmal ion. D'aiileurs l'hó-
p i t a l , dont les eontributions des deux théá-
tres espagnols forment une partie des reve­
nus 5 exprima ses craintes sur la diminul ion 
de leurs recettes. L e roi se rendit aux récla-
snations combinées du scrupule et de la cha­
n té . L e projet s'evanouiU O n s'est cepen-^ 
dant ensuiíe apprivoisé avec les traducíions 
de quelques-unes de nos pieces, Mais i l ne 
sera probablement pas de long-íemps ques-
tion de l'établissement d'un spec lacle Tran­
cáis á Madr id . 
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C H A P I T R E X I V . 

D e s Combáis de Taureaux . 

jTA -LA tete des plaisirs qui appartiennent 
presque exclusivement á lanation espagnole , 
i l faut placer un spectacle pour lequel elle a 
encoré un attachement eíiréné , tandis qu' i l 
repugne á la délicatesse du reste de l 'Europe 3 
ce sont les fétes de taureaux. 

Bien des espagnols y voient encoré un 
moyen d'alimenter dans leur uation l'énergie 
qui la caractérise. O n pourrait cependant 
leur demander quel rapport peut avoir , avec 
la forcé et la bravoure , un spectacle oü les 
assistans ne courent aucun danger , et oü les 
acteurs prouvent par la rareíe des accidens, 
que le leur n'est pas propre a exciter un 
grand intérét. Je sais bien que Texagératíon 
qui préside a tous les récits , présente ees 
accidens comme assez communs. Les caiva-
liers renversés reeoivent á la vérité quelque-
fois de fortes contusions j mais pendant plus 
de neuf ans que j 'a i suivi leg combata de 
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taureaux, je n'ai connuqu'un seul Torreador 
qui soit mort de'ses blessures. Cependant 
á tout liasard un prétre muni des saiutes 
huiies assiste au spectacle dans une espéee 
de loge griljée. A o reste ees accidens , fus-
seut - ils aussi fréquens qii'jls sont rares , 
pourraient familiariser les spectateurs avec 
i'eíFusiou du sang, avec les soufFrances de 
leurs semblables, mais non pas les appr i -
voiser avec les pérüs eí ía douleur. Ils pour­
raient les rendre durs et cruels, mais non 
pas fermes et courageux. 

Une autre preuve que ce spectacle n'influe 
en rien sur le moral de ceux qui le frequen-
tent % c'est qu'on y voit assisíer de jeunes 
filies, des vieillards , des hommes de tous les 
ages, de tous les caracteres , dans lesquels 
cependant i'liabitude de ees fétes sanglantes 
ne corrige ni ía faiblesse , ni la timidite , et 
n'aUére pas la douceur des moeurs. 11 y a 
plus. J 'a i connu des étrangers pleins d'amé-
niíé dans l'esprit comme dans les formes, 
qui d'abord éprouvaient aux combats de 
taureaux desémotionssi violentes qu'ils pális-
saient, se trouvaient m a l , et cependant ce 
specíacle finissait par avoir pour eux un 
attrait irresistible. 

Ces fétes de taureaux sont fort dispen-
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dieuses, mais cTun grand rapport pour les 
enlrepreneurs. Les moindres places se paient 
deux ou quatre réaux , suivant qu'elles sont 
au soleil ou á l'ombre. Le pr ix des plus cheres 
va jusqu'á vingt-quaíre réaux. Quaud on a 
prélevé sur ce produit le pr ix des cl ievaux 
et des taureaux et le salaire des Torreadores, 
ie reste cst ordinairement consacré á des 
fondations pieuses. A Madr i d i l forme un 
des principaux fonds de rhópital-généual. 

Ce n'est guere que pendant l'élé que se 
donnent les combóits de taureaux , parce 
qu'alors ees animaux sont plus vigoureux , 
et que la saison permet les speclacles en 
plein air. Des castes privilégiées sont con -
damnées a cetle espece de sacrifice. , O n 
distribue aux assistans une liste oü Ton 
designe le nombre et la patrie des victimes 
dont les tourmens vont servir á leurs plaisirs. 

.L'arene est une espece de cirque autour 
duquel régne une vingtaine de gradins , dont 
le plus elevé seulement est coiivert 3 les loges 
oceupent la partie supérieure de TediGce. 
E n quelques villes , qui n'ont pas de l ieu 
spécialement destiné á ees combats , la place 
principaleestconverl ie en place de taureaux. 
C'est vraiment un coup-d'oeil imposant que 
de voir ainsi tout un peuple rassemblé autour 
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de ce cirque , attendanl; le signal de la féte , 
portant a Textérieur tous les caracteres de 
r impalience. 

L e specíacle s'ouvre par une espece de 
promenade autour de la place , ou parais-
sent, íant a che val quJá pied , les atlilétes 
qu'on va mettre aux prises avec le fíer an i ­
mal , tous vétus dans toute l'elegance du 
costume espagnol • les P icadores coifíes 
d'un chapean rond , a demi • couverts d'un 
manteau cour t , dont ils laissent flotter les 
manches, enchassés dansleur selle, etn'ayant 
d'auttes bottes que des guétres de peau b lan-
che ; ceux qui sont á pied , habilles et 
chaussés déla maniere la plus leste et la plus 
recherche'e 3 les uns et les autres portant une 
petiíe veste de soie d'une couleur brillante et 
garnie de rubans 3 une echarpe d'une autre 
couleur, et leurs cheveux reunis dans un 
vaste rézeau de soie , dont les franges des-
cendent jusqu'au bas des reins. 

Quand cette promenade est fínie , on voit 
s'avancer gravement au moins un et souvent 
deux alguasils a cheva l , en robe noire et en 
perruque, qui vont demander á celui qui 
préside la féte ( le gouverneur ou le corre'-
gidor ) , l'ordre de la faire comniencer. L e 
signal est donné ; aussitót Tau ima l , contenu 
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jusque-lá dans une espece de cabane , 
dont la porte s'ouvre sur la p lace , parait 
( planche V i 11 , n0 i ). Les suppóts de 
Themis , qui n'ont ríen a déméler avec l u i , 
liátent prudemment leur retraite j et leur 
f rayeur ordinairement mal servie par leurs 
montures, est le prélude du cruel plaisir qus 
vont goúter les spectateuré. 

Cependant le taureau est accueil l i et étourdi 
par leurs cris et les expresions bruyantes de 
leur joie. ] l a d'abord á lutter contre les com-
battans á cheva l , P i cado res , qui l'attendent 
armes d'une longue lance ( planche V I H , 
n0. 2. ). Cet exercice , pouriequel i l faut á 
la füis de l'adresse , de la forcé et du cou-
rage, n'a rien d'avilissant. Áüti?efois les plus 
grands seigneurs ne dédaignaient pas de s'y 
l ivrer. Aujourd 'hui méme, quelques H i d a l ­
gos briguent encoré l'honneur de com­
batiré le taureau á cheval. 

Les P icadores ouvrent la scene. Souvent 
le taureau, sans étre provoqué , s'élance 
sur eux 3 et tout le monde augure favora-
blement de sa valeur. S i malgré le fer aigu 
qui repousse son attaque , i l revient aussitót 
á la charge ( planche V I H , nos. 3 et 4. ) , les 
cris redoublent j ce íi'est plus du p la is i r , 
c'est de l'entliousiasnie 3 mais si le taureau , 
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pacifique , in te rd i l , erre lácliement auíour 
de la place , les murmures, les sifílets reten-
tissent dans tout le spedacle. Tous ceux k 
portee desquels ils passe font pleuvoir sur 
lui les injures et les coups. II semble que 
ce soit un eimemi commun qui ait un 
grand crirae a expier. S i rien ne peut a i -
güiser son courage , on le juge indigne d'éíre 
tourmenté par des hommes , et les cris re­
tí oubles de pe r ros , perros ( les chiens , 
J( s chiens ) , lu i suscitent de nouveaux en-
lemis. O n lache sur lui d'énormes dogues 
f|ui s'aítachent á son cou , á ses oreilles. 
L 'animal retrouve alors l'usage ele ses ar­
mes naturelles ( planche I X , N 0 . 12 ). 
Les chiens soní lances en l'air , retombent 
sur i 'aréne, éíourdis et quelqueíois déchi-
r 's 3 ils se reíévent j recommencent le com-
bat ? et finissent ordínairement par terras-
ser leur adversaire, qui périfc alors d'un 
coup ignoble. 

A u contraire, s'il s'est conduit au gré des 
spectateurs, i l parce urt une carriere plus 
glorieuse , mais plus douloureuse et plus 
longue. L e premier acte de sa tragedle ap-
partient aux combattans a c h e v a l ; cJest 
celui des scénes les plus animées , les plus 
sangíantes et souvent les plus dégoútantes. 
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I /animal i rr i té brave le fer ¿fui fait á 

son cou de profondes blessures, s'acharne 
sur le cheval innocent qui porte son en-
n e m i , lu i déchire les flanes , et le renverse 
avec son cavalier ( pl . V I I I , NQ. 5. ) 
qui dans cette crise courrait un danger im-
minent , si des combattans a pied , qu'on 
nomme chulos' , ne venaient distraire et 
provoquer le taureau, en agitant devant 

• lu i des etoffes de diverses couleurs. Mais 
c'est á leur propre risque qu'ils sauvent 
ainsi le cavalier renverse. Souvent le tau­
reau les poursuit; ils ont alors besoin de 
toute leur agilité 3 ils lu i échappent en la is-
sant tomber i'étofte qui féüt leur seule arme, 
et coníre laquelle fie perd la colére de l 'a-
n imal trompé. Quelquefois í i ne prend point 
le cliange , et l'alliléte n'a plus d'autre 
ressource que de s'élancer lestement par-
dessus la barriere de six pieds de liaut qui 
forme l'enceiníe intérieure de l'aréne. E n 
quelques endroits cette enceinte est doubie; 
et l'espace contenu entre ees deux barrie­
res qui la formeñt est une espéce de corr i -
dor circulaire derriére iequel le torreador 
poursuivi n'a plus rien a craindre. Souvent 
le taureau franchit la premiére barriere , 
mais poussé par son inquiétucle , i i tourne 
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dans ce corridor jusqu'a ce qu'il trouve 
une issue qui le ramene aux dangers , aux 
tourmens, a la mort. Lorsque Tenceinte est 
simple , et que d'un élan vigoureux i l par-
vient á la f ranchir , une vive aliarme s'em-
pare des spectateurs les plus voisins. Leur 
précipitation a s'écarter, á se refouler vers 
les gradins supérieurs , leur font quelque-
fois courir plus de risques que le taureau 
niéme , q u i , broncliant á chaqué pas sur 
ce terrein etroit et inégal , songe bien plu-
tot á se sauver qu'á se venger , et tombe 
bientót sous les coups qu'on se háte de luí 
porter. 

Hors ees cas , qui sont rares, i l revient 
sur ses pas. Son adversaire désarconné a 
eu le temps de se relever. II remonte aus-
sitót sur son cheval , pourvu que celu i -c i 
ne soit pas tout-á-fai t hors de combat, et 
Tattaque recommence ; mais souvent i l est 
obíigé de changer plusieurs fois de monture. 
J ' a i vu jusqu'a huit et d ix chevaux, déchi-
res , éventrés par le méme taureau ^ tomber 
et expirer sur le champ de bataille. Alors les 
expressions manquent pour célébrer ees 
prouesses , qui deviennent pendant plusieurs 
jours le sujet favori des conversations. Quel -
quefois ees chevaux, modeles touchans de 
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patience , ele courage et de docilité , of-
freut avant de succomber un spectacle dont 
i l est peiMiüs de f rémir . O n les voit fouler 
aux piecls leurs entrailles sanglantes qui »'«-
chappent de leurs flanes entr'ouverts , et 
obéir encoré quelques temps á la main qui 
les conduit. Le dc'goút s'empare alors des 
spectateursdélicats et corrompí leurs plaisirs. 

Mais un nouvel acte se prepare. Lorsqu'on 
juge que le taureau a été suffisamrnent tour-
menté par les combattans a cheva l , ils se 
reürent et le livrent aux barbares agaceries 
des combattans a pied. Ceux-c i vont au-de-
Vant de l 'animal j et a l'instant oü i l s'élance 
sur eux , lu i enfonceut dans le coa deux par 
deux , des bander i l las, espéces de fleches 
terminées en forme d'hamecon, et garnies 
de petites banderoles de papier colore , 
( planche V I I I , N 0 . 6 et planche I X , 
NQ 7 ). L a fureur du taureau redouble} 
i l mugit , i l s'agite , et ses vains efforfs ne 
font que rendre plus poigaant le trait qui le 
déchire. Ce dernier supplice fait bri i ler 
l'agilité de ses nouveaux adversaires. D 'a -
bord on tremble pour eux en les voyant bra-
ver de si pres les comes du redoutable ani­
mal ; mais leurs mains exercées portent si 
súreraent leurs coups, ils échappent si les-
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tementauclanger, qu'apres quelcjaes séances 
leurs fours d'adresse ne paraissent plus qu'un 
léger épisode de la tragedle doüt volcl le 
denouement. 

Lorsque la vigueur du taureau parait á 
peu prés epuisée , que son sang qui s'echappe 
par vingt blessures, ruissele le long de son 
cou et humecte ses flanes robustes, et que 
Timpatience du peuple appelle une autre 
victime , le président de la féte donne le 
signal de sa mor t , qui est annoncée par le 
bruit ds fanfares. L e matador s'avance , 
et regne seul sur l'aréne ( planche J X , n0. 8. ) 3 
d'une main i l tientune longue epeej de l'autre 
une espéce de drapeau qu' i l fait floíter de-
vant son adversaire. Les voilá tous deux en 
présence 3 ils s'arréíent, ils s'observent. A 
plusieurs reprises , l'agilitá du matador 
trompe l'impétuosité du taureau 3 et le plai-
sir suspendu des spectaieurs n'en devient 
que plus vif. Quelquefois le taureau reste 
immobile 3 i l gratte la ierre de son p ied, et 
semble méditer sa vengeance. Le taureau 
dans cette posiíion , le matador qui calcule 
ses mouvemens , qui devine ses projets , for-
ment un tablean qu'un pinceau habile pour-
rait ne pas dédaigner de saisir. Le silence 
de l'assemblée respecte cette scéne muette. 

Le 



DE L ' E S P A G N E M O D E R N E . 40I 
L e matador porte enfin le coup mortel 
( planche I X , n0. di) j et si l 'animal tombe 
á Tinstant, mille cris célebrent le tr iomphe 
du vainqueur ; mais si le taureau survit , les 
murmures ne sont pas moins bruyans dans 
leurs éclats. L e torreador , dont la gloire 
allait étre portee aux núes , n'est plus qu'ua 
boucher mal adroit. II cherche bientót a 
prendre sa revanche. Son zéle alors v a 
quelquefois jusqu'á la fureur aveugle et faiC 
trembler pour sa vie. II porte enfin un coup 
mieux dirige. L 'animal vomit le sang á gros 
bouil lons, lutte encoré contre la mor t , chan ­
celle , tombe ( planche I X , nQ. i o . ) , et son 
vainqueur s'enivre des applaudissemens da 
peuplc. Trois mules chargées de sonnettes et 
de bánderolles viennent terminer la séance 
(planche I X , n0. 11.). On^attache le tau­
reau par ees cornes qu i ont trahi sa va leur ; 
1'animal, naguere für ieux et superbe,, est 
ignominiensement traine hors de 1'arene ? et 
n'y laisse que la trace de son sang et un téger 
souvenir, qui est bientót eíFacé par l 'appa-
rit ion de son successeur. 

Chacun des jours consacrés á ees fétes en 
voit immoler ainsi ( á Madr id du moins ) 
six le matin et douze Taprés-midi. Les der-
niers sont livrés exclusivement au matador7 

Tome 11 c c 
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qui , sans le concours des picadores , s'inge-
nie pour varier les plaisirs des assislans. 
Tantót i l les fait combaltre par quelque 
étranger intrépide, qui les attaque monté 
sur un autre taureau; tantót i l les met aux 
prises avec un ours. Le dernier est spéciaie-
ment consacré aux plaisirs de la populace. 
L a pointe de ses cornes est cacliée sous une 
enveíoppe arrondie qui en emousse les coups. 
Dans cet état, le taureau qu'on nomme em-
bolado , perd la faculté de percer et de dé-
chirer. Les amateurs descendent en foule 
pour le tourmeuter cliacun a sa maniere, 
et expient souvent leur cruel plaisir par de 
violentes contusions ;,mais toujours le tau­
reau tombe enfin sous les coups du matador. 

L e peu de spectateurs qui ne partagent 
pas l'acharnement general , regrettent que 
ees malheureux animaux ne rachettent pas 
au moins leur vie au prix de tant de tour-
mens et de tant d'eííbrts de courage. l i s 
les aideraient volontiers a écliapper á leurs 
persécuteurs. Pour ees spectateurs ? le de-
goút succéde a la compassion et l'ennui au 
dégoút. Cette suite de scénes uniformes fait 
languir l'intérét que le spectacle leur pro-
mettait á son debut. El le rappelle le juge-
ment que portait Pi ine le jeune, en parlant 

• 
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des jeux: du duque : n i h i l n o v u m , n i l i i l v a -
riam,, n i h i l quod non semel spectasse suf-

J í c i a t ; mais pour les connaisseurs qui ont 
etudié a fond les ruses du taureau, les res-
sources de son adresse et de sa fureur , les 
differentes manieres de l'agaeer ) de le trom-
per , de le tourmenter ( et c'est dans quel-
ques provinces une etude a laquelle on se 
voue des Tenfance) , pour les connaisseurs, 
d is- je , aucune de ees scénes ne ressemble 
á l 'autre; et ils plaignent les observateurs 
frivoles qui ne savent pas en saisir toutes les 
varíeles. 

U n maitre digne de composer un poéme 
didactique sur cette matiére , en apparence 
si stérile et pourtaut si féconde, le fameux 
torreador Pepel i i l lo ( i ) a donné en 1796, un 
traite intitulé : l a Tauromaquia , o arte de 
Torrear la pie y a caballo ,ouvra ge tres-útiles 
d i í - i l , dans le titre , pour les Torreyeurs de 
projession e tpour les amateurs \ unique en 
son espéce et désiré du puhl ic . O n psut diré 
du moins de cet ouvrage , que rauteur parle 
de ce qu' i l entend. 
_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ — . _ • •• , , , . . . . . , — , .„ 

(1) II est mort l'année derniéie , et on peut diré 
que c'est ati Ut d'honnenr. II a péri victime d'tin lau­
rean qu' i l allail immoler ; c'est le second depuis 
treme ans. 
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A u reste, dans cette earriere, comme 
dans les autres , l'esprit de partí distribue 
les réputations , dispute ou exagere les suc-
cés. Pendant mon premier séjour á Madr id , 
les amateurs étaient partagés entre deux 
fameux matadores, Cost i l lares et Romero, 
comme on le serait ailleurs entre deux ac-
íeurs célebres. Chaqué secte était aussi em-
phaüque dans ses éloges, aussi tranchante 
dans ses decisions, qu^ont pu l'étre parmi 
nous les Gluckistes et les Picc in is tes. O n 
se persuade difficilement que l'art de tuer 
un taureau , qui semblerait devoir étre 
exclusivement du ressort des bouchers ? 
soit discute gravement , soit exalté avec 
transport, non - seulement par le peuple , 
mais par les hommes les plus sensés , par les 
femmes les plus délicates. N'en tirons cepen-
dant aucuneinductíon défavorable auxEspa-
gnols. Malgré leur goút efíréné pour les com-
bats de taureaux , malgré le plaisir barbare 
qu'ils goútent a voir couler le sang de ees 
animaux innocens et courageux , ils n'en 
sont pas moins susceptibles de tous les mou-
vemens de bonté et d'humanité. A u sortir 
de ees fétes sanglantes , ils n'en goútent pas 
moins la paix d'un bon ménage, les épanche-
mens de Tamit ié, les douceurs de l 'amourj 
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le courage en eux n'en est pas plus feroce. 
Dans le siécle oü les combats singuliers et 
les assassiuats étaient plus fréquens, ils n'é-
taient pas plus attaclies qu'á présent á lei ir 
spectacle favori . Leurs moeurs se scmt adou-
cies , sans que cette passion se soit d im i -
nuée : elle est encoré dans toute sa ferveur. 
Le jour d'un combat de taureaux est un jour 
de solennité pour tout le cantón. O n y ac-r 
court de dixádouze lieues a l a ronde. L ' a r -
tisan qui peut a peine suffiue á sa subsis-
lance , a toujours du superflu a consacrer á 
ce spectacle. Malheur á la chastete de la 
jeune filie que sa pauvreté en exclueraií. 
Son premier séducteur sera celui qui lu i en 
fraiera l'entrée. 

Sous Charles I I I , le gouvernement avait 
paru sentir les incouvéniens de cette espece 
de frenésie , source de désordres et de dis-
sipations pour un peuple qu' i l voulait rap-
peler au t rava i l ; flcau pour l 'agriculture, a 
laquelle elle enléve chaqué anuée tant d'ins-
trumens précieux. Le roi avait personneile-
ment de 1'aversión pour les combats de tau­
reaux , et aurait voulu en, détacher succes-
sivement la nation espagnole. Son principal 
ministre , F lo r ida B lanca , était entró dans 
ses vues. O n avait cQiiim.encé á restreindre 
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le nombre de ees feles dans les villes de 
province. Deja á Madr id méme, on ne l i -
vrait plus á ce spectacle que des taureaux 
débiles; et i l commencait á perdre son prin­
cipal atírait : niais on pre'voyait qu'i l se ra-
nimerait sous le régne de Charles I V . 

II y a en Espagne un autre divertissement, 
faible image du vrai combat de taureaux. 
O n l'appelle F ies ta de Nov i l l os . C'est la 
que de jeunes taureaux destines \ non pas á 
mour i r , mais á croitre encoré pour des p la i -
sirs moins innocens , essaient leurs cornes 
naissantes au dangereux métier pour lequel 
on les reserve , et sont livres aux agaceries 
d'une troupe d'amaíeurs , apprentifs comme 
eux. L e prince et la princesse des Asturies , 
n^osant pas heurter de front les goúts du 
vieux Charles I1T, se permettaient du moins 
d'assister comme á la dérobée a ees parodies 
de la grande scéne. O n en augurait qu'ils la 
protégeraient. L e debut de leur regne a con­
firmé ceíte conjecture. Depuis long-temp« 
on n'avait vu á Madr id aucune de ees fétes 
données par la cour sous le nom de fiestas 
reales. C'étaient des combáis de taureaux 
auquels la p laza mayor servait de théátre. 
L a maison militaire du roi y présidait au 
bon ordre.Ses hallebardiers á pied formaient 
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le contour intérieur de la scene ; et leurs 
longues armes en arrét étaient la seule barriere 
qu'on opposát aux dangereux caprices des tau-
reaux. l i n'y avait eu qu'une de cesj iestas 
realessom\e régne précédent. O n les croyait 
abolies. Mais le couronnement du nouveau 
roi a fourni l'occasion de les remettre en 
vogue. Des-lors les combats de taureaux ont 
repris faveur. Des - lors on a accordé avec 
plus de facilité la permission d'en établir aux 
villes qui les ont demandées pour en consa-
crer le produit á des objets de charité. Ceux. 
de la capitale sont redevenus dignes de 
réveiller Tentíiousiasme qui commencait k 
s'assoupir. Des 1789 on revit des fétes plus 
animées et plus sanglantes qu'i l n'y en avait 
eu depuis long-temps 3 et plus d'une fois on 
a vu un de ees animaux rester seul sur Ta-
rene aprés avoir éventré tous les chevaux et 
blessé la plupart des combattans. 

II y a done encoré en Espagne deux ins-
titutions auxquelles la nailon parait teñir par 
de fortes chaiaes; deux inslituüons qui ont 
entr'elles plus d'un point de coníací. 

Toutes deux inspirent une sorte d'efFroi á 
ceux qui les défendent. 

Toutes deux tiennent á la barbarie ; l'une 
ácelle des inceurs?l'autre á ceile des opinión?. 
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L'une et l'auíre ne devraient avoir que des 
bourreaux pour apologistes, et cependant 
une vertu chétienne sert a l'une et l'autre de 
mol i fe t d'excuse. P a r l'une , la fo i s'arme 
de rigueurs contre l'incredulite ', par le pro-
duitde l 'autre, la charité vient au secours 
des malheureux. 

L'une est un des obstacles aux progres de 
Tagriculture 5 l'autre , le plus grand obs-
tacle aux progrés de la píiílosophie. 

Est- i l nécessaire de diré que l'Une est r i n -
quisition 3 l'autre le eombat de faureaux ? 

Je terminerai par ees observations ce que 
j'avais á diré des moeurs et des goúts de la 
nation espagnole } et de man long séjour á 
'Madrid. D'apres ce tablean impart ial des 
usages , des plais irs, des ressources de cette 
capitale, on conviendra que quand un etran-
ger a appris la langue nationale, chose assez 
íacile , s'il veut s'introduire dans les cercles 
espagnols qui sont tres - accessibles 3 s'il s'est 
familiarisé avec les moeurs du pays, qui ont 
des singularités , mais n'ont rien de cho-
quant 3 si enfin i l n'a á solliciter a Madr id 
autre chose que les bonnes gráces de quelque 
aimable espagnole , i l peut passer son temps 
aussi agréablement dans cette capitale qu'en 
ancua autre endroit de l 'Europe. 

F i n d u tome second. 
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